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Mollet : ‘’ Nous ne voulons plus participer au 
gouvernement, en siégeant auprès d'hommes 
avec lesquels nous n'avons rien de commun.” 





Son drapeau a pâli, ses mains en revanche ont de la couleur 





























L’« ORDRE MORAL » 


Récemment « France-Observateur » pu- 


bliait la lettre suivante, reçue d’un lecteur 


directement informé des faits rapportés : 


« La semaine dernière, dans une petite 
ville de province, Saumur, sous-préfecture 
du Maine-et-Loire, la police est non seule- 
ment venue dans toutes les librairies de Ia 
ville pour saisir les exemplaires du livre 
« La Question » restant en stock, mais a 
fait pression, à plusieurs reprises, sur les 
libraires et tout le personnel vendeur pour 
dresser une liste des personnes à qui ils 
auraient le souvenir d’avoir vendu un exem- 
plaire du livre. » 


Est-il besoin de dire que de telles prati- 
ques n'ont pas dû être exclusives à la ville 
de Saumur ! 

Ainsi voilà où nous sommes tombés, 
après deux années et plus de gouvernement 
socialiste ou semi-socialiste. Eh ! ces mes- 
sieurs qui vont clamant partout qu'ils sont 
les défenseurs suprêmes de la liberté contre 
le bolchevisme. En fait, les meilleurs stali- 
piens ne sont pas ceux qu'on pense ! 


LES EPANCHEMENTS DE BOB ! 


Preuve encore que les carottes sont cui- 
tes ou sur le point de l'être : l'interview 
que Lacoste vient d'accorder à Jean Daniel, 
de « L'Express ». On sort de 1à avec la 
conviction renforcée, née déjà la semaine 
dernière après les premières déclarations à 
« L'Observer », que le ministre résidant 
commence à jeter du lest. Cela, en dépit 
des rodomontades qui assaisonnent encore 
ses propos; il me saurait d'un seul coup 
dépouiller le vieil homme ! 

D'abord, pourquoi avoir choisi Je AA 
de Servan-Schreïber, cette nouvelle sorte de 
« feuille infâme » qu'il a abreuvée d'ava- 


nies deux années durant, pour ut faire 


confidence de tout ce qui le bourrèle ? 
Choisi est trop peu dire, il a voulu, exigé 
presque, l'audience du moniteur, si décrié, 
du mendésisme. C’est ce qui appert, en tout 
cas, du dire de Jean Daniel. Dilection 
étrange ! 

Demain peut-être, sur un cillement du 
cher Guy, l'intempérant Bob démentira ses 
gasconnades. Il n'est pas à un démenti 
près, le même muméro de « L'Express » 
en témoigne. L'effet restera pourtant que 
la conversation rapportée à bien été tenue. 

Citons sans changer un iota : 

:« Nous avons une diplomatie qui est 
constituée par des cons. Il n’y à pas d’au- 


tre mot, ce sont des cons. Pendant que nous 


travaillons ici, ils ne font que des conne- 
ries. » 


. 
Les mots sont: en toutes lettres, « L’Ex- 
: press » ayant eu le bon esprit de ne point 


affadir par d’inutiles points de suspension 
a verdeur des propos proconsulaires. 

Si Christian Pineau, chef de notre diplo- 
matie, ou tel autre éminent socialiste qui 


fut et qui est toujours notre ambassadeur 


à Tunis ploient sous ces mignardises, nous 
n'y pourrons rien, 

Ils pourront toujours objecter, s'ils ont 
quelque esprit de réflexe, que le célèbre 


‘ Bob est le dernier qui puisse faire à d’au- 
‘tres de tels reproches, qu'en ladite matière 


il est maître passé, et de longue date. Et 
qu'à la « connerie » il à joint, très sou- 
vent, plus que personne, la vilenie Ja plus 
£aractérisée. 

Mais c'est sans doute prêter trop de di- 
gnité à ces messieurs que. de les croire ca- 
pables d’un tel sursaut ! 


PREUVE PAR L’ABSURDE 


NON SOUHAITABLE 


Pour tirer tout le parti profitable de eet 
interview il faudra attendre quelque peu. 


. Pas tellement longtemps, quelques quarts 


d'heure, mais pas selon le comput Jacos- 
tien qui les étire à longueur d'année, 

Ainsi le clairvoyant Bob venait-il de van- 
ter à Jean Daniel la fidélité des « harkis », 
ces « ralliés » le plus souvent « bidon » 
à propos desquels la propagande nous rebat 
périodiquement les oreilles et l'encre consi- 
gnant le propos était-elle à peine sèche 
qu'éclatait la dissidence des partisans de 
Beflounis. Un grand nombre de ces merce- 
naires, sinon tous, recrutés à grand fra- 
cas il y a quelques mois, passaient avec 
armes et bagages aux fellagah. 

Le monsieur se vante encore qu'avec 
trente mille: hommes il se fait. fôürt, et cette 


fois il est sûr: de: son-fait, d'en: terminer : à: 


jamais de la « rébellion ». Mais voilà, le 
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pauvre a contre lui la machine bureau- 
cratique de l’armée. Comme en vous le 
du ! 

N'était qu'il s'agit de la peau des autres, 
dont nous avons plus de souci que le mi- 
nistre résidant, nous serions tentés de sou- 
haïter qu'on lui accorde ce qu'il demande. 
Mais ce serait trop cher payer la preuve 
par l'absurde de sa politique criminelle, 


« DES CHOSES 
QUE TU NE PEUX PLUS 
NOUS DEMANDER... » 


Selon « Le Monde » de mardi, Guy Mol- 
let, discourant samedi soir, devant les so- 
cialistes de la Seine, leur aurait rapporté 
que ses propres acolytes de la fédération 
du Pas-de-Calais l'avaient objurgué récem- 


ment en ces termes : « Cette fois il y a des : î 


choses que tu ne peux plus nous deman- 
der ! » 

Cette Histo est drévélatrteé des avilisse- 
ments sans nombre que le grand homme 
avait pu exiger d'eux antérieurement, Pour 
que les pauvres s’autorisent à une telle dé- 
marche, combien a-t-il fallu qu'ils avalent 
dé couleuvres ? 

Dès le lendemain du 2 janvier 1956, il 
n’est reniement de leur programme électo- 
ral, pourtant si mièvre, auquel ils n'aient 
consenti, à l’instigation de leur Robespierre 
de pacotille. 

Se peut-il vraiment qu ils soient las de 
leur servitude ? Ils ont témoigné d’une telle 
discipline « stalinienne » dans l’approba- 


tion de la « ligne » Mollet-Lacoste, qu'on : 


est tenté d'en douter. Le « 9 Thermidor » 
n'est pas encore en vue. 


QUAND LE BATEAU FAIT EAU... 


Autre farceur, mais qui tient, Jui, dans 
la vitrine du « Figaro », le rôle de manne- 
quin genre grand tailleur : le sieur Fran- 
çois-Poncet. IL larmoyait l’autre jour sur nos 
déconfitures actuelles : 

« À quoi bon échanger des séproches et 
des griefs rétrospectifs et lancer des ostra- 
cismes ? C'est un stade dépassé. Nul dans 
ce drame n'est entièrement coupable et nul 
n’est entièrement innocent. » 

Quand Tartufe se frappe la poitrine et 
commence de prêcher le pardon des offen- 


‘ses, il y a lieu de croire que ses affaires ne 


vont pas très bien. La lettre de change algé- 
rienne approche de l'échéance, et M. Fran- 
çois-Poncet voudrait le plus d’endosseurs 
possible pour le jour du terme. 

. Que nous voilà loin des péans de vie- 
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toire que l’académicien figaresque entonnait 
il n'y a pas longtemps encore. Se souvient- 
il de l’article dans lequel il décrétait que 
la guerre d'Algérie coûtait moins de victi- 
mes quotidiennement que les accidents de 
la route ! 

Une bien belle citation qu'il ne faudra 
pas oublier pour le prochain « Collier de 
Bellone » qu'un nouvel Ermenonville tres- 
sera quelque jour ! 


SAGESSE DANOISE 


Une dépêche de Copenhague nous infor- 
me que des objecteurs de conscience ont 
été interpellés pour avoir placardé dans le 
quartier des ministères des inscriptions de 
ce genre: : « Trop. de blindages et de cui- 
rassés, mais pas assez de’ cerveaux! » 


A 


Applaudissons: à: cette sagesse qui nous 


vient comme: une: paraphrase. moderne: du: 


mot bien connu de: Montaigne: : « Tous-nes 
maux viennent d'ânerie ! » 


ALIBORON ET LA PART 
- DU COMBATTANT 


Giuseppe Guatiarini, citoyen romain, dont 
il n’est pas sûr qu'il soit seulement facé- 
tieux, vient d'introduire auprès du ministre 
italien de la Défense nationale une requête 
singulière. Il réclame pour Gina, sa mule 
(43 ans) une pension pour services militai- 
res rendus pendant la dernière guerre. Gina 
était affectée au transport du ravitaillement 


en première ligne, mission dont elle s’ac 


quitta toujours « sans se soucier des bom- 
bardements », précise le propriétaire requé- 
rant. | 

Au fond, pourquoi l'ingénieux Guatia- 
rini n'obtiendrait-il ‘pas satisfaction ? Beau- 
coup d’Aliborons ont certainement eu part 
à la manne, qui ne pouvaient se prévaloir 
d'états de service aussi probants que ceux 
de Gina. 


TEXTES RETROUVES (site) 


Donnons aujourd’hui quelques extraits du 
fameux ouvrage du comte d'Hérisson : « La 
Chasse à l'Homme », un titre qui tient ses 
promesses, mais qu'il ne faudrait pas voir 
comme uné vantardise. Au contraire, l’au- 
teur, jeune officier monarchiste, frais 
émoulu de Saint-Cyr, montre quelque gêne à 
rapporter les brillants exploits dont il fut 
le témoin. Plus est : son sentiment de cul- 
pabilité est évident. C'est aussi une des jro- 
nies dé notre temps, qu’il nous plaît de sou- 
ligner, qu'on à trouvé, semble-t-il, plus de 
répugnance pour certaines tâches chez des 
militaires professionnels, tels Pâris de Bol- 
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Le silence est 


On me la souvent dit, depuis que 
j'exerce ce foutu métier qui consiste — 
pour peu que l’on ait quelques convic- 
tions — à laisser gambader sa plume 
au fil de son indignation : € Ferme ta 
gueule, ça t'évitera bien des emmerde- 
ments ! » 

Sage philosophie que tiennent ceux 
qui se sont aménagé, une fois pour 
toutes, un nid douillet au creux d’une 
conscience ouatée d’indifférence et ma- 
telassée de scepticisme. 

Mais le moyen de ravaler ses mépris, 
d’étouffer ses colères et d'émasculer ses 


| jugements lorsque l’on croit, selon le 


mot d'Eugène Dabit, que sa fonction est 
de « donner une voix à ceux qui n’en 
ont pas > ?. 

Inutile pour cela de jouer au porte- 
parole infaillible et de lancer des formu- 
les sans appel du haut d’un éditorial 
sentencieux dont l'aspect seul découra- 


| ge le lecteur, pressé d'aller à ses rubri- 


ques favorites et de retrouver, au bas 
de la cinquième page, les héros de son 
feuilleton quotidien ! Il suffit de garder 
suffisamment de cœur pour s'émouvoir 
encore des mille petits drames journa- 
hers que la rue jette chaque, matin 
sous le stylo du « canardier >» en quête 
de copie, pour être léche des préoccu- 
pations misérables et lancinantes qui ac- 
cablent les plus déshérités, pour ne pas 
camoufler sous des mots creux les inté- 


| rêts sordides qui grouillent, là où lon 


tue de l'homme «en grande série. 
Mais: la plupart du: temps; le chroni- 
queur - ami - de - tout - le - monde va 


d’or 


au-deVant des consignes, observe de lui- 
même la loi du silence et ne conte l’évé- 
nement qu'une fois en possession des 
rapports de police ou du communiqué 
officiel. Parfois, pour faire « plus-vi- 
vant », il ajoute quelques détails pitto- 
resques, vrais où faux, un peu comme le 
boucher met du persil autour d’une tête 
de veau. Son « papier >» rédigé, et don- 
né au « marbre », alors il se vide, com- 
mente avec cynisme, entre confrères, 
au bistrot du coin, l'affaire du jour, le 
crétinisme ou l'incapacité d'un ministre, 
les confidences reçues entre deux por- 
tes, les scandales que l’on colporte entre 
initiés, de bouche à oreille, termine par 
un retentissant : « Y'a de quoi devenir 
anarchiste ! » et s'en va sagement cou- 
cher, ayant expectoré pour vingt-qua- 
tre heures ses dégoûts et ses rancœurs. 
Demain, au même zinc, il retrouvera les 
mêmes confrères et recommencera som 
petit numéro qui lui permet de soula- 
ger sa conscience aussi sûrement qu’il 
soulage sa vessie dans une encoignure 
propice. 

Tant d'abnégation, de mépris silen- 
cieux, de colères rentrées, d’explosions 
discrètes, de critiques clandestines, d’in- 
dignations informulées et d'articles ano- 


‘dins auront un jour leur récompense : 


à cet imbécile qui se prend pour quel- 


qu’un et qui.n’est qu’un ectoplasme säns. 


consistance on décernera tôt ou tard les 
palmes académiques et —— qui sait ? — 
peut-être. la. Légion d'honneur ! 


Christian GATINAIS. 
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lardière et Barberet, que chez des socialistes 
dégénérés, comme Lacoste, Lejeune et 
conserts. 

Revenens au comte d'Hérisson : : 

« H est vrai que nous rapportons un plein 
baril d'oreilles récoltées paire à paire sur 
les MAT amis ou ennemis. 

« Des cruantés inouïes, des Lo. 
froidement ordonnées, froidement exécutées 
à coups de fusils, à coups de sabre, sur des 
malheureux dont le plus grand érime était 
nu nous avoir indiqué des silos 
vides. ; 


« Les villages _ nous avons xs rencontrés, 


‘abandonnés par leurs habitanst, ont été brü- 


lés et saccagés. on a coupé leurs palmiers, 
leurs abriéotiers, parce: que les propriétai- 
res n'avaient pas la force nécessaire. pour 
résister à leur émir et lui fermer le pas- 
sage ouvert à tout le monde: chez ces: tri- 
bus nomades. Toutes ces barbaries: ont été 
commises: sans: tirer un coup de fusil, car 
les populations s'enfuyaient devant nous, 
chassant leurs troupeaux et leurs femmes, 
délaissant leurs villages. » Û 

(A suivre.) 





| billet DE GEDIONE 


L'ESPRIT CONEUS 


U XIX: siècle, l'Europe était pres- 
ame toute la civilisation. Mais 
l'Europe minuscule devait affron- 








ter des continents colosses qui ont tout 


appris d'elle, et d'abord le goût de Ja 
liberté, Maïntenant que les forces poli- 
tiques sont devenues proportionnelles 
aux masses géographiques, selon le mot 
de Valéry, il ne nous reste plus quà 
admettre lexistence de ces nations tar- 
dives, mais d'autant plus impatientes . 
de se ferger un destin. EE faut donc 
convenir que la colonisation qui fut l’ef- 
fet d'un pregrès (l’expansion politique 
et technique de l’Europe) a été de 
même la eause d'un progrès (léveil de 
tous les peuples et leur avènement 


dans Fhisteire). Les Européens qui 


n’aeceptent pas cette évolution n’ont 
pas eompris le sens de leur propre civi- 
Hisation et Ia nient jusqu’à absurde au 
moment même où ils prétendent main- 
tenir sa suprématie. Ils prennent pour 
une humiliatien ce qui fut peut-être Ja 
plus grande victoire de l'Europe : car 
elle a délivré de la préhistoire des peu- 
ples qu'en pouvait croire sans elle voués 
à une éternelle nuit. Et cette méprise 
imprime un caractère inutilement tra- 
gique à l’évolution nécessaire. 2 


Mais cet aveuglement west pas la 
seule cause des déchirements dont 
nous souffrons. Pourquoi faut-il que la 
civilisation elle-même soif mise en 
question ? Dans son testament politi- 
que, Paul Rivet nous dit l'angoisse qu’il 
éprouva lorsqw’il entendit réciter .un 
soir, à Haïti, un poème de Césaire, inju- 
riant l'Europe qui « nous à pendant des 


siècles gavés de mensonges et gonflés 


de pestilence », exaltant « ceux qui 
went inventé ni la poudre ni la bous- 
sole », « eeux qui n’ont jamais su 
dompter In vapeur ni lélectricité », 
« ceux qui n’ont exploré ni les mers ni 
le eiel.… » 

Faut-il donc répudier la civilisation 
pour éviter que les peuples jeunes aient 
honte de leur passé ? Mais pourquoi 
rougiraient-ils ? Ji ne s’agit plus ici de 
colonialisme. Au eontraire, on s'étonne 
que chez nous les partisans du progrès 


| adoptent cette démagogie stupide, sous 


prétexte de prouver leur libéralisme ou 
leur sens de l’histoire. Suffit-il que le 


| fanatisme et Fintolérance se dressent 


contre la culture européenne pour appa- 
raître aussitôt comme des signes irré- 
futables de progrès ? L'esprit confus, 
la passion réactionnaire n’aveuglent pas 


| seulement eeux qui pensent mourir de 


lindépendanece des autres, maïs encore 
plus les novices du progrès et de la 
liberté. Car eeux-ei sont prêts à sacri- 
fier le sens d’une liberté qu’il a fallu 


| des siècles d'histoire pour découvrir. La 


collusion. imbécile. des deux partis: re- 
tarde dangereusement: l'heure: de: la 
paix et de l’amitié. 
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LA VÉRITÉ SORT - ELLE 


DES CATACOMBES 


A police vient d'arrêter À Cherbourg 
une bande de J3 qui dévalisaient 
les disquaires et les armuriers. Ces 

jeunes gens se livraient à la contre- 
bande pour meubler les temps creux. 
Une fois de plus se pese le problème 
de l'enfance et de l'adolescence délin- 
quantes. 
Nous savons, nous, qu'il y a surtout 
le problème des adultes malfaisants. 


| Il faudrait être un bien triste imbé- 


ele pour contester la non-cuipabilité 


de l'enfant. 
Mais quand l'enfant grandit, les avis 


_ divergent et les choses se gâtent. L'en- . 


fant aussi. 

Entre l'âge de l'innocence indiscuta- 
ble et le moment eù l’horame commen- 
. gant À raisonner est tenu pour respont- 
sable de ses Aneries, s'écoule une pé- 
riode plus ou moins longue. Très lon- 
gue si on en juge par ce que l'on voit 
autour de soi, très courte s'il faut 
eroire certains père-fouettards proprié- 
aires assurés d’un lopin de paradis. 

Pour vivre en paix avec ses sembla- 
bles l'adolescent doit accepter des va- 
léurs consacrées qui n'ont d’autres ga- 
rants qu'une société qui lui semble bien 
imparfaite et peu cormpréhensive, il 
doit étroitement canaliser tous les dé- 
fauts que son entourage lui à fidèle- 
ment transmis, il doit éviter de tirer les 
conclusions logiques du comportement 
de ceux qui l'entourent sous peine de 
heurter les tabous les plus sacrés de la 


tribu. : Au nom d'un préchi-prêcha 


contredit par tout ce qu’il comprend de 
la société on lui impose une muselière, 
À lui qui crève d’une inextinguible soif 
de vie. I1 doit, il doit... on lui impose... 
_ Avec ça le zizi le travaille dur et les 
| disques sont hors de prix. 
. Et les bonnes, gens s'étonnent que 
cette mue tourne parfois mal. De leur 
temps... | 

De leur temps c'était exactement pa- 
. reil, Les drames de nos J.3 ne sont pas 
. ceux d'une génération, mais de toutes 


les générations, encore que les époques 


troublées, guerres et après-guerres par- 
ticulièrement, cristallisent mieux que 
: d'autres les plus sales tendances du pe- 
tit de l'homme — et celles de son papa. 
: Qu'il soit dû principalement aux sé- 
quelles de l’hérédité, aux troubles de 
l'enfance, ou à l'influence du milieu, il 
semble évident que le comportement 
anormal d'un jeune eitoyen de 18 ou 
de 23 ans n'est que le fruit prévisible 
d'une société gâtée. 

Qui est coupable ? 

__ Poser la question c'est y répondre. 
Cela paraît particulièrement évident, 
même dans le cas extrême des classes 
aisées où le comportement antisocial 
n’a aucune raison d'être, aucune raison 
matérielle. 

| It rêgne actuellement une mode chez 
les jouvenceaux de l’ouest de Paris : le 
vol. 

H y a des cas bénins comme celui 
que lon constata dans cette famille où 
‘une subite épidémie privait tous les sty- 
les de leur plume en or. (Je connaïs un 
parfait honnête homme qui refila Le truc 
‘À ses neveux, petits cousins, etc. et 
qui rigola bien jusqu’au jour eù ÿñ re- 
trouva son propre Waterman veuf de 
- sa plume.) ; 

H faut voir là plutôt une mauvaise 
‘farce qu'un vol, malgré le «< qui vole 
un œuf, vole un bœuf », dicten centrouvé 
d'origine certainement citadine. 

Autre cas bénin, celui de ce lycéen 
qui dévalise la cave de son grand-père 
- et fourgue les vieïlles bouteilles à son 
propre père. Emprunt familial sans 
conséquences sérieuses et sans lende- 

main. 

Autrement inquiétantes sont les acti- 
vités de quelques « bandes », activités 
qui vont du vol de disques et de provi- 
siens pour les surboums à celui des vai- 

Ces malfrats d'occasion savent qu'ils 
.me risquent pas grand-chose à l'abri des 
-kaillions de papa et des relations de 
J'oncie Arnaud. S'ils courent velontiers 


le risque d'une sévère admons»station, 


la hon'e qui menace le voleur vulgaire 
les ferait reculer. Maïs, eux, volent pour 
| s'amuser, pas pour manger, et ils sa- 
vent qu'en ne méprise que les fauchés. 

Le vol des voitures n'est pas hérédi- 


taire, mais ces idées ne sont pas, elles 
non plus, innées. 
Qui est coupable ? 


. Assurément pas ces têtes creuses en- 
coconnées dans un univers de jazz, de 
coca-cola, de « surpattes » et dé pince- 
fesse, 


Un de ces stranchis de salon, à la 
suite d’une vilaine affaire survenue 
après une surprise-partie trop arrosée, 
pleurnichait dans le giron d’une vieille 
amie : « Papa s’est enfin aperçu qu'il 
avait un fils. > Papa, personnalité 
connue, qui ne s'était jamais tant oc- 
cupé de son rejeton, venait d'intervenir 
pour lui éviter des poursuites judi- 


’ ciaires. Depuis cette mésaventure notre 


_ n'avais pas volé, moi, 
_ saumâtre d'avoir à subir une leçon de 


k 


terreur de snack-bar est, paraît-il, sage 
comme une image. 

Mais son papa n'a pas changé, lui. 

H y a aussi le cas des raisonneurs. 

Un charmant garçon (famille de 
fonctionnaires, catholique), me confia 
un jour qu'il se procurait un supplé- 
ment d'argent de poche en pillant les 
catacombes, 

J'abusai de sa confiance en tentant 
imprudemment de lui faire un brin de 
morale. 
_— m'accuser de « préjugés bourgeois », 
j'encaissai vaillamment un ironique 
«la propriété c'est le vol >» que je 
mais je trouvai 


morale, et de me faire engueuler au 
lieu et place d’une société dont il n’est 
pas dans mes habitudes de porter le 
bouclier. 

_— Vous me dites que c'est mal de 
faucher des vieux os qui appartiennent 
à la collectivité, me répondit ce bon 
jeune homme. Croyez bien tout d’abord 
que je ne passerais pas mes Soirées à 
récurer puis à cirer ces crânes vénéra- 
bles si j'avais assez de fric pour sortir 
mes petites amies. J’ai vingt-deux ans 
et je crois avoir le droit de rigoler un 
peu. Ça m'est dû. Ou alors votre col- 
leetivité est une collectivité de dé- 
gueulasses. Qu'elle me donne donc mon 
argent de poche et je laisserai moisir 
en paix ses tibias qui, du reste, me dé- 
bectent profondément. 

-— Mais la vie en société, si tout le 
monde vole 

— Justement tout le monde fauche 


d'une façon ou d'une autre. Vous de- . 


vriez relire vos articles. 


— Bon. Mais si 
mence à être honnête... 

— Je suis objectivement plus hon- 
nête que la plupart parce que je suis 
plus pauvre. 

— L'honnêteté. 

_—— Je sais, je m'en fous. Je n'ai pas 
la prétention de devenir un saint. Mais 
je n'ai pas l'intention de devenir un 
salaud ; or votre société m'expédiera, 
dès la fin de mon sursis, en Algérie. 
Je fauche des os, vous me dites que 
c'est très vilain, mais tuer vos bou- 
gnoules, c’est mieux ? Je ne suis pas 
bien sûr d’avoir tellement d'obligations 
envers une société qui me demande des 
trucs pareils. 

« Votre » société, « vos » bougnou- 
les. Il me cerachait ces possessifs au 
visage comme autant d’'injures : j'étais 
son aîné, donc le complice de ceux qui 
le privaient de distractions et l'enver- 
raient demain se faire trouer la peau. 

Cette façon de m'assimiler à la gé- 
nération de son papa m'agaçait les 


‘dents. C'était de la vacherie pure. Je 


laissai là cette discussion. 
Et puis je n'étais” plus tellement sûr 
d'avoir raison. 


Un peu de joie dans la vie d’un jeune 


garçon de vingt-deux ans, peut-être, 


après tout, que Ça vaut toutes les reli- 


ques osseuses du monde. 

Et imaginez votre crâne gratté avec 
soin et consciencieusement ciré par un 
J.3 de l'an 2500 Les deux mille 
francs (1) de plaisir que lui procurerait 
sa petite industrie, ne croyez-vous pas 
que ça vaut la plus épaisse des plaques 
de raarbre ou les plaisanteries douteu- 
ses de cinq générations de touristes en 
visite organisée au fond d'une cave ? 


à R. CAVAN. 


(43 Prix d'un crâne en bon Etat mais 
Édenté. Avec mäâcheîre complète : 3.009. 
e : 08. à 





Je l'entendis — avec sérénité | 


personne ne Com-. 











LA CONVERSION SOCIALISTE 





À décision qu'ont prise les socia- 
listes de ne plus participer à au- 
cun gouvernement est chargée de 

sens. Lorsque le bateau fait eau, les 
rats l’abandonnent. Cette attitude im- 
prévue n'est due ni à un scrupule doc- 
trinal de Guy Mollet ni à une clair- 
voyance dont il est dépourvu. Deux 
jours avant le Conseil national, il dé- 
clarait encore que son parti n'avait 
le choix qu'entre la participation et’ 
l'opposition. Personnellement, il avait 
choisi la participation. 


Mais si Guy Molilet n'est pas un 
politique, il est doué, par contre, de 
cet esprit politicien qui a pourri le. 
socialisme et dont le pays est en 
train de crever. Au cours de son sé- 
jour en Angleterre où la section fran- 
çaise de l’Internationale socialiste a 
pu constater son total isolement, il 
a pris le vent sans se résigner à cé- 
der. D’autres parmi ses supporters 
ont mieux compris et il à senti qu’au 
Conseil national la minorité se ren- 
forcerait, que le parti allait être avant 
longtemps scindé en deux fractions 
égales. I! a pris les devants. 


Cette manœuvre ne l’honore pas 
plus que ne sont estimables les rai- 
sons de ses amis en mal de retourne- 
ment. I s’agit bien moins dans leur 
esprit de ramener le socialisme à ses 
sources que de se dédouaner. S'ils 
croyaient encore que Lacoste eût une 
chance de l'emporter dans la satra- 
pie algérienne, ils auraient persévéré 
dans leur ornière, trop contents d’être 
les nantis d’un parti de gouvernement 
bien incrusté dans le système. S'ils 
reprennent leur mise, c’est que l'heure 
est venue des sérieuses difficultés. 


Malgré tous les prétextes que les 
indépendants, obtus dans leur majo- 
rité, ont pu donner à Guy Mollet, son 
geste est inélégant et ses amis en 
seront plus d’une fois gênés. Hs le 
savent. Volontiers, ils eusseñt opéré 


-en deux temps S'il leur avait été pos- 
sible d'entrer dans un gouvernement 


Pleven sans que Lacoste demeurât en 
Algérie. Cette éventualité étant im- 
pensable, il ne leur restait que la so- 
lution de la dérobade à toute combi- 
naison. 


* 
++ 


Au moment où le nouveau gouver- 
nement, quel qu’il soit et si toutefois 
il en est un, sera contraint de pro- 
duire le bilan de notre ruine, de cette 
ruine que les Socialistes au pouvoir 
ont tant contribué à camoufler, l’équi- 
pe Guy Mollet cherche à se placer en 
vue de la bagarre qui va, dans le 
pompage de ressources indispensa- 
bles, opposer démocrates et syndica- 
listes au clan sordide des indépen- 
dants. I n’est pas exclu que cette 
équipe soit amnistiée. 


Je sais des camarades qui en se- 
raient scandalisés et ils n'auraient pas 
tort si la morale commandait la po- 
litique. Nous n’en sommes pas là, 
quels que soient les régimes. A cet 
égard, nous avons eu trop d'occasions 
de constater que les gouvernements 
dits révolutionnaires donneraient des 


“leçons de maïlhonnêteté intellectuelle, 


de mauvaise foi, de fourberie et de 
crapulerie à Torquemada lui-même. 


En un sens, c’est peut-être à cette 
évidence, peinte en rouge de sang sur 
‘a carte de la Hongrie, que nous de- 
vons de n'être pas encore un pays 
totalitaire. Nous n’en sommes pas ve- 
nus à changer notre cheval borgne 
pour un aveugle, mais il serait temps 
que nos borgnes ouvrent l'œil qui leur 
reste. 


Que les socialistes échappent à la 


volée de bois vert qu'ils ont cent fois 


méritée, on s’en consolera s'ils ont 
retrouvé leur vocation. Outre que les 
minoritaires méritent de retrouver un 
champ d'action, il n'est pas sociale- 
ment payant de prendre revanche des 
hommes qui passent lorsque cette re- 
vanche amoïindrit une idée et dissocie 
le front d'un combat difficile. 


Fe 
Cu 


Tout ce qui demeure en France de 


forces démocratiques va être appelé à 


se rassembler, Nous sommes au bord 
des dérivations artificielles où risque 
de sombrer notre économie en entraî- 
nant nos libertés dans la débâcle. 
Nos hurluberlus du Parlement nous 
ont conduits au point où, ne voulant 
rien concéder sur la cause à présent 
admise de notre faillite, nous nous 
fermons les crédits au dehors. Hs ont 
réalisé la condition même d’un gou- 
vernement autoritaire, le cas extrême 
où les regards cherchent un Cincin- 


_natus ef trop souvent rencontrent la 


dictature sanglante d'un Scylla. 


D'aucuns ont quelque peu voulu ce 
risque et comptent sottement utiliser 
les rancœurs d'état-major comme si 
les problèmes étaient encore de l’er- 
dre des prestiges d'un passé révolu. 
D’autres, trop friands du pouvoir pour 
supporter d'être rangés parmi les 
bradeurs d'empire, se sont laissé 
prendre au piège d’un nationalisme 
qui est la négation de ce que l’idée 
de patrie peut avoir de valable. Car, 
enfin, si l’on brade un empire, c'est 
qu'empire il y a, et, autant qu ’on sa- 
che, l'impérialisme ne fut jamais la 
marque d’un socialiste, 


Comment, Guy Mollet régnant, les 
socialistes vont-ils ou ne vont-ils pas 
prendre le tournant ? Comment, après 
avoir évincé Mendès - France et ses 
amis avec la grâce que l’on sait, vont- 
ils s'intégrer dâns un éventuel front 
démocratique ? Comment, après avoir 
trahi tout le monde : les démocrates, 
les laïques, les syndicalistes, les pa- 
cifistes et s'être trahis eux-mêmes, 
sed -ils retrouver leurs alliés nafu- 
rels 


Î 


+ 
K* 


Le temps n’est pas aux règlements 
de comptes. Il s’agit d'éviter te pire 
et de faire front à la réaction mäli- 
taire, appuyée par la réaction fasciste 
qui s'agite, sans se laisser cerner par 
les brigades de choc entraîtées : ‘à 
Budapest. 


Les données de la conjoncture n an 
rien qui nous rassure. Le déficit. de 
notre balance à l'Union Européenne 
des Paiements s'accroît de mois en 
mois. [1 y à une récession des échan- 
ges et nos exportateurs, inquiétés: par 
une crise de gouvernement, dont l’ab- 
surdité les effare, s’emploient à re- 
tarder le rapatriement des devises. 
Les prix des denrées ont monté et, 
souvent, dans des conditions scanda- 
leuses qui font mal amgurer de fave- 
nir. Les salaires — qui dépendent. à 
présent du gouvernement davantage 
que des patrons — sont pratiquement 
bloqués en recul, Ceux de la fonction 
publique le sont de telle sorte que 
c'est la fonction elle-même qui ssl 
par être bloquée. 


Mais la guerre continue. Des victi- 
mes tombent tous les jours. On ne se 
soucie de trouver de l'argent que pour 
en augmenter le nombre. On ruine le 
pays dans un financement de des- 
tructions qui seront inutiles et on re- 
met aux calendes les investissements 
nécessaires. La France est devenue 
un pays qui ne travaille plus, dans 
une scandaleuse indifférence, que 
pour la mort. À Copenhague. l'OT. 
AN. en est préoccupé, pour d’autres 
raisons : que les nôtres mais non pas 
sans conséquences pour ms stan- 
ding international. 


L'organisation du Maghreb se des- 
sine. À Rabat et à Tunis, où l’on ai- 
merait que les choses n’aïllent pas 
trop vite aux extrêmes irréversibles, 
on désespère de trouver en France un 
pre de négociateurs vala- 


… Voïà la situation qu'il serait , ur- 
gent de redresser par un coup de 
barre décisif. Attendra-t-on que, de 
guerre lasse — si j'ose ce mot sinis- 
tre — le peuple français écœuré re 
se résigne à l’inacceptable ? C’est à 
présent que nous attendons de la base 
socialiste, quelque peu délivrée des 
tabous de sa hiérarchie, une salutaire 
reprise d'elle-même. f 


Ch.-Aug. BONTEMPS. 
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ALLER BATIR LA PAIX 


avec le Service civil international 


I vous croyez que la Paix est 
S une conquête, que pour vain- 
cre les méfiances et les pré- 
jugés entretenus, systématique- 


ment entre les races et les peu- 


ples de différentes nations il ne 
suffit pas de parlotes mais qu'il 
faut des actes désintéressés ; si 
vous voulez faire œuvre d’hom- 
me en entrant dans la grande 
chaîne de la solidarité hu- 
maine ; si vous estimez qu’un 
jour proche le service ’ mili- 
taire sera aboli et que les 
jeunes de conditions sociales 
différentes apprendront à se con- 
naître en se retrouvant, frater- 
nellement unis, dans un service 
civil constructeur à l'échelle du 
monde, alors réservez dès main- 
tenant une partie de vos -vacan- 
ces pour les consacrer au Ser- 
vice civil international qui fut 
créé par l’objecteur de conscien- 
ce Pierre Cérésole et a déjà été 
reconnu dans certains pays com- 
me tenant lieu de service mili- 
taire. 


Apportez-y vos bras, le tra- 
vail y est rude ; apportez-y vo- 
tre cœur, votre sueur sera fé- 
conde. 

* 


** 
œ 


Pour l'été 1958, voici, commu- 
niqués par les différentes sec- 


tions nationales du Service civil 


international, quelques-uns des 
chantiers prévus : 


FRANCE : Queyras (Hautes- 
Alpes). Du 1‘ juin au 1‘ sep- 
tembre : suite du travail de se- 
cours apporté après les inonda- 
tions de 1957 ; 


Rocroy (Ardennes). Du 1+ au 
30 juillet : aide (constructions) 


à des vieillards économiquement 
faibles ; : < 


Région parisienne, Du 1° au 


.8t août : aide aux constructions : 
..Castors ; 


Montpellier (Hérault). Cons- 


truction de maisons pour des 


sans-logis. 


ALLEMAGNE : cing chan- 
tiers : aide à un hôpital, cons- 


 truction de homes d'enfants, 


d'un centre social pour réfugiés 
de l'Est. 


GRANDE-BRETAGNE : sept 
chantiers échelonnés du 1°" Mai 
à fin septembre pour la cons- 
truction d’une école, d’un centre 


- <ommunautaire, l'aménagement 


d'un hôpital, d'un hospice de 


vieillards, d’un foyer de jeunes. . 








GRECE : de juin à septembre, 
reconstruction après séisme. 


ISRAEL : à Nazareth, du 20 
juillet au 31 août : 
ments dans un pensionnat pour 
enfants nécessiteux. 


ITALIE : deux chantiers du 
15 juillet au,30 août, réparation 
des dommages dans la région si- 
nistrée de Sussa. 


LIBAN : du 19 juillet au 31 
août, travaux de construction 
dans un village de montagne 


NORVEGE : deux chantiers 
du 1°" juillet au 6 août, répara- 
tion dans une école et travaux 
dans un home d'enfants arrié- 
rés. 


POLOGNE : deux chantiers du 


7 juillet au 30 août, construc- 


tion d’une route, 


SUISSE : deux chantiers,’ de 
juillet à septembre, construction 
d’une route dans le Valais et 
d’une autre dans l’Oberland Ber- 
nois. 


aménage- : 


TUNISIE : deux chantiers, 
du 6 juillet au 30 septembre, 
construction de petites maisons 


pour les nomades vivant en bi- 


donvilles. 


U.R.S.S. : région de Moscou, 
du 15-juillet au 4 août, aide aux 
paysans pour les moissons. 


* 
** 


Le service civil international 
est une organisation apolitique 
et non confessionnelle qui possè- 
de des sections nationales dans 
la plupart des pays énumérés ci- 
dessus. Il accepte toutes les bon- 
nes volontés, hommes ou fem- 
mes, manuels ou intellectuels 
âgés de 18 ans au moins. 


Les volontaires sont, en règle 
générale, astreints à faire un 
chantier dans leur pays d’origi- 
ne avant de pouvoir opter pour 
un chantier à l’extérieur. 


Inscriptions au Secrétariat du 
S.C.I, 77, boulevard Jean-Jau- 
rès, Clichy (Seine). 





Pour une aide pratique 
en attendant 


Voici la liste des souscrip- 
teurs de cette quinzaine dont 
une partie appréciable des 
dons est adressée aux objec- 
teurs emprisonnés pour qu’ils 
puissent améliorer, par des 
achats à la cantine de leur 
prison, leur maigre ordinaire. 
Merci à tous. 

+ Franck Emmanuel, : 1.600 
francs ; Fernand Brière, 


1.000 ; Puechagut, 150 ; Va- 


lerie Blin, 500 ; Berthe Fa- 
bert, 500 ; Pierre Gaudin, 
100; Martial Bourgeois, 200; 
Louise Carnelet, 500 ; Briand, 


500 ; Camille Mattard, 200 ; 
Marthe Chabrol, 200 ; A. Bor- 


das, 1.000 ; Alice et Noëla, 
1.500 ; René Valibus, 500 ; 
institutrice des Hautes-Alpes, 
2.000 : Jean Hueber, 1.000 ; 
Raoul Dupin, 500 ; Roger 
Ouvradou, 2.000. ; Daniel et 
Albert Rémond, 750 ; Séverin 


. Georgette Mimosa, 
‘ Jéannine André, 1.000; Louis- 


Daniel Mancel, 500 


Férandel, 200 ; Robert Barrat, 
800 ; Dr Jacques Amselle, 
100 ; Victoria Rullière, 2.000; 


_ Jacques Croquet, 500 ; J. Ode- 


kerken, 800 ; Montanari, 500; 
André Suberville, 500 ; Nico- 
las Faucier, 500 ; J. A., 500 ; 
Louise Vergès, 1.500 ; Pierre 
Dury, 600 ; en souvenir de 
1.000 ; 


Paul Maglione, 1.200 ; Jac- 
ques Pailler, 500 ; ÆAuchère, 
445 ; L. Dubost, 350 ; Wey- 


“naud, 1000 ; Charles Hé- 
douin, 500 ; André Nicaise, 


500 ; Yvonne Laurent, 500 ; 
; El ano- 
nyme, 1.000 ; Camille Mat- 


‘tart, 200 ; Jean Ducerf, 60 ; 


Mlle G. Thomas, 20.000 ; Vve 
Sauze, 1.000 ; Camille Philip- 
pon, 200 ; André Leclerc, 
2.000 ; Yvonne Lulé, 500 ; 


. Jean Ropars, 1.000. 





: LIBERTE 


A propos du 


“ MONDE LIBERTAIRE ” 


En octobre 1954, un groupe de 


militants fonda « Le Monde li- 


bertaire », le seul organe qui, 


parmi la presse se réclamant de 
l'idéal anarchiste, soit , publié 
sous format journal. 


De tous les périodiques de cet- 
te tendanee, « Le Monde liber- 
taire », organe officiel de la Fé- 
dération anarchiste, est certai- 
nement celui dont la croissance 
fut la plus difficile et nécessita 
le plus de sacrifices et le plus 
&G’héroïsme de la part de ses 
fondateurs et de ses amis. 


Les discussions intérieures 
sur des questions de doctrine ne 
réunissaient pas autour de lui 
tout le soutien dont il avait be- 
soin. Cette période est heureu- 
sement passée, les militants se 
sont retrouvés, et « Le Monde 
libertaire » bénéficie maintenant 
des sympathies agissantes qui 
assurent sa régularité. 


Bien que demeuré mensuel, il 
constitue une publication vivan- 
te et active, en même temps que 
l'outil de propagande efficace 
destiné à répandre les idées hos- 
tiles à l’autoritarisme étatique : 
celles de la vraie démocratie. 


Ses quatre pages se répartis- 
sent généralement ainsi : dans 
la « une » sont amorcées toutes 
les grandes questions sociales 
d'actualité ; la « deux » est 
consacrée à l’action syndicale et 
prolétarienne ; la « trois » aux 
relations internationale et à la 
« corbeille aux idées » ; la 
« quatre » aux lettres, aux arts, 
à la vie intellectuelle. 


« Le Monde libertaire » est 
pacifiste, laïc, révolutionnaire ; 
il combat ardemment pour la re- 
naissance du mouvement ou- 
vrier. ! 


Une équipe rédactionnelle dy- 
namique coricourt à rendre le 


journal intéressant, documenté, : 


moderne, et présente les événe- 
ments sans préjugé ni conces- 
sion. 


Dès le début, le souci de cette 
équipe fut d'empêcher que le 
journal ne fût coupé des travail- 
leurs. Aussi, pour établir un 


contact suivi, ont-ils voulu leur 


ouvrir une permanence où le 
journal serâit chez lui, où la Fé- 
dération serait chez elle, et où 
les lecteurs, les militants, les 
travailleurs seraient chez eux. 


C'est chose faite depuis l’an- 
née dernière, grâce, tout d'abord, 
au généreux concours d’un sym- 
pathisant :désintéressé, ensuite à 
l'aide de tous. 


Un local bien aménagé, situé 
3, rue Ternaux, à Paris (11°), 
contient la librairie où chacun 
peut se procurer livres, brochu- 
res, revues, journaux et disques, 
et notamment la discographie et 
la littérature sociales. 


. Cette permanence est ouverte 
toute la semaine, toute la jour- 
née, et un ami dévoué s'y 
tient à la disposition des visi- 
teurs. Nos camarades ne doivent 
pas ignorer ce point fixe de la 
propagande libertaire, un des 
trois ou quatre qui existent à 
Paris. 


Rappelons que « Le Monde li- 
bertaire >» est vendu dans les 
kiosques au prix de 30 francs. 
On s’abonne à douze numéros 
par le versement de la somme 
de 360 fr. pour la France, 400 
francs pour l'extérieur à : Vin- 
cey, 3, rue Ternaux, Paris. 
Compte chèque postal numéro 
10.569-77 Paris. 





DES NOUVELLES 


de 
Pierre BERGÉ 


Nous informons les nombreux 
lecteurs qui se sont étonnés de 
wavoir pas trouvé, dans « Li- 
berté », depuis plusieurs semai- 
mes, l’intéressante rubrique sur 
les livres de notre ami et colla- 
borateur Pierre Bergé, que ce- 
lui-ci a été très malade, qu’il 
faillit perdre la vie. Enfin, 4 est 
hors de danger et il nous fait 
écrire qu'il reprendra sa colla- 
boration aussitôt que possible. 


Qu'il ne se hâte pas trop à le 
faire ; qu’il se soigne d’abord sé- 
rieusement et à fond — sa san- 
té nous étant plus précieuse que 
tout. ÿ 


Nous ne pouvons oublier en 
effet la gentillesse et le sens pra- 
tique qu'il mit à nous aider au 
lancement du journal, ni qu’il en 
fut le meilleur supporter ; aussi 
étions-nous fort malheureux 


pendant qu'il luttait — Vissue 


étant incertaine — contre la ma-. 
ludie. 

Qu'il se rétablisse vite et com- 
glètement, c’est maintenant no- 


tre vœu de plus cher. 











L 4 











J E viens de publier le troisième 


volume de ma série de biogra- 
phies, « Art et Destin », parais- 


sant chez Hachette : « La Vie de 


Toulouse-Lautrec ». 
Pourquoi, après Van Gogh et Cé- 


zanne, ai-je cette fois arrêté mon 


choix sur fe peintre du Moulin- 
Rouge ? Je dois l’avouer : dès le mo- 


ment où je commençai à élaborer 
. cette, Série d’« Art. et Destin», je 
m'étais promis de consacrer, aussitôt 


qu’il me serait possible, un volume 


à Toulouse-Lautrec. Je ne puis dire, 
en effet, à quel point cette passion- 
_nante figure de. peintre et: d'homme 


m'attirait. 
Quelle destinée que la sienne ! Ap- 


_ partenant à l’une des plus anciennes 


familles de France, Henri de Tou- 
louse- -Lautrec, né à Albi en 1864, pen- 


sait devoir mener l’ existence ordinaire. : 


des siens, pour qui seuls comptaient 


_ les chevaux et les chiens, les chasses 
à courre ét les compétitions hippi- 
ques, quand deux accidents, surve-: 


nus à quelques mois d’intervalle, mi- 
rent tragiquement fin à ses espoirs. 
Il s'était successivement brisé les 


deux fémurs. Il cessa. de grandir. 
avait quinze ans et il n'était plus 


qu'un irHrme, 


Pourquoi ai-je écrit 


eLa vie de Toulouse-Lautrec>? : 


Devenu une sorte de nabot grotes- 
que, Lautrec fit crânement face à 
l'adversité. Depuis l’enfance, il dessi- 
nait. Il se jeta dans l’art -avec ar- 
deur. A dix-huit ans, il quitta le Midi 
pour Paris. Montmartre, dès lors, 
n'allait pas tarder à refermer son 
étreinte sur celui qui se considérait 
lui-même comme un « suicidé mo- 
ral ». 


Montmartre n en, était à ce moment 
qu'à ses débuts. Lautrec devait par- 


‘ticiper à son essor. Intimement mêlé 
‘ à l’existence fiévreuse du Montmartre 


nocturne, il fut le peintre et l’ami 
d’Aristide Bruant, d’Yvette Guilbert, 
des vedettes des quadrilles, de La 
Goulue, de Nini-Patte-en-l’air, de 
Nana-la-Sauterelle, de Valentin-le- 
Désossé et de combien d’autres. 


Les labeurs de l’érudition sont quel- 
quefois ingrats. Mais avec quel plaisir 
j'ai fouillé archives et bibliothèques 


pour reconstituer dans son détail, 
tout frémissant de vie, le décor où 
Lautrec passa ses jours ; pour le sui- 
vre dans tous les lieux de plaisir du 
Paris de la Belle Epoque, de l’Elysée- 
Montmartre au Moulin - Rouge, du 
Mirliton d’Aristide Bruant au Jardin 
de Paris ; et pour le suivre aussi chez 
ces femmes, recluses de maisons à 
volets clos, auprès de qui Lautrec vé- 
cut de longues saisons. « Enfin, j'ai 
trouvé des filles à ma taille ! » gouail- 
lait le peintre, que toutes les autres 
femmes repoussaient, 


Peu à peu, j'ai pu ainsi accompa- 
gner Lautrec dans les successives éta- 
pes de sa vie brûlée, brûlée par les 
excès, par lPalcoo!l et aussi par un 
mal qui, à l’époque, ne pardonnaïit 
guère. En 1899, Lautrec fut interné 
dans une maison de santé. Il en sor- 
tit peu après, mais ses jours étaient 
désormais comptés. Il mourut à tren- 


te-sept ans, comme son € copain » 


Van Gogh. 


Je reconnais, au reste, que tout au 
long de l'élaboration de ce livre, j'ai 
été servi par une chance singulière. 
J'ai retrouvé plusieurs témoins encore 
vivants, qui ont égrené devant moi 
maintes anecdotes. J'ai découvert de 
très nombreux documents inédits. 


Bref, grâce à des concours aussi 


obligeants que divers, il m'a été loi- 
sible de renouveler sur des points es- 
sentiels la biographie du grand et 
malheureux artiste. 

Grand et malheureux Lautrec, oui ! 
D’aucuns, considérant superficielle- 
ment son existence de débauche, l’ont 
taxé d’immoralité, Mais ce serait bien 
mal comprendre Lautrec que de s’ar- 
rêter aux apparences. Dans le vice, 
il conservait une ingénuité. Ce gnome 
piaffant, plein d’esprit et d’exubé- 
rance, riant et proclamant constam- 
ment : « La vie est belle ! », oubliait 
son désespoir et n’était que gentil- 
lesse. 

Pourquoi ai-je entrepris de retra- 
cer l’histoire, passionnée et passion- 
nante, de ses jours ? Mais, voyons, 
dois-je le dire? Tout Poe 
parce que je l’aime. 


Flenii PERRUCHOT. 



















































créas, de 
du cor au pied pour obtenir 
dans un pépère burlingue une 
_ planque possible ? Ça marche 
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Pour accentuer cette propagande 


avec lesquels je me suis 

entretenu ces  joürs-ci, 
sont satisfaits des résultats du 
meeting. Il y avait, selon eux, 
plus d’auditeurs qu'ils ne l’es- 
péraient. Voilà fort longtemps, 
prétendent-ils, qu’ils n'avaient 
assisté à une réunion de cette 
importance. «Tiens compte, me 
dirent-ils, tous, que ceux-là 
sont venus pour une raison 
hautement humaine, pour un 


L° plupart des militants, 


- motif de solidarité — pas pour 
une question de ventre et de- 


gfos sous — que ceci est ex- 
cessivement rare. » 

‘Ils ne m'ont pas convaincu 
tout à fait. J'étais tellement 
persuadé que les places assises 
(2.500) seraient, toutes occu- 
pées, que dans les allées se 
presseraient des spectateurs 
debout. 


Les temps sont changés, pa- 


raît-il, et ïl n’est pas coutu- 
mier maintenant que l’on se 
dérange lorsque des nécessités 
d'ordre matériel ne l’imposent 
point et qu’il est simplement 
fait appel aux qualités d’es- 
prit, de cœur et à l'intelligence 
des gens. 

Pourtant, il faudra que ceux 
qui nous approuvent: soient 
avec nous à fond, de plus en 
pius, et tous. 


+ 


Lorsque nous commençâmes 
cette campagne en faveur des 
objecteurs de conscience nous 
n'avons pas caché que nous 


Une vue 


aurions besoin de nombreux 
concours, de celui des amis pa- 
cifistes notamment, et surtout. 
Nous savons qu’ils sont des 
milliers dans cette aggloméra- 
tion parisienne. 
Que faisaient-ils ce 2 mai ? 
Beaucoup d’entre eux nous 
connaissent, Il n'ignorent pas 
que l’action entreprise ne s’ef- 
filochera pas en cours de 
route, qu’elle sera menée, au 
contraire, jusqu’au bout — 
aussi longtemps que les résul- 
tats ne seront pas acquis. 
Qu'elle ira en grandissant 





partielle du meeting (le quart de la salle) 


pour aboutir, dans un temps 
réduit, à la libération des ob- 
‘jecteurs de conscience empri- 
sonnés et à l'adoption d’un 
statut qui protégera de la pri- 

. son tous les jeunes pacifistes 
qui ne voudront pas être sol- 
dats. 


Ce n’est pas une déclaration 
de politicien que je fais là ni 
un programme électoral que 
je trace. C’est ma conviction 
que la campagne engagée 
aboutira victorieusement dans 
les mois qui viennent si vous 
vous en donnez tous la peine. 


Mais de votre part aucune 
inaction, dorénavant, ne sera 
toiérable. 

Il faudra, vous qui nous re- 
gardez avec quelque sympa- 
thie, que vous entriez de plus 


‘en plug nombreux dans la 


ronde, dans l’action. Sinon à 
quoi bon une sympathie sur 
laquelle nous ne pourrions 
compter au moment où nous 
en aurions grand besoin ? 
Convenez, au surplus, chers 
camarades, que ce que nous 
vous demandons n'est pas au- 
dessus de vos forces : militer 


en faveur d’une réunion et y 
assister personnellement. 
C’est le minimum que nous 
attendons de vous. 
Cette même grande salle est 
donc déjà retenue pour octo- 
bre, novembre, décembre. 


-Nous en cherchons une plus 


vaste pour janvier, 
mars, avril. 

Mai ? Juin ? 

En mai et juin 1959 le sta- 
tut devrait être adopté et tous 
les objecteurs de conscience 
sortis de prison. Ce sera alors, 
au cours d’une immense fête, 
que nous nous réunirons peu 
saluer les libérés. 


février, 


FA 

C’est loin octobre. et j'ai 
bien envie de vous convoquer 
en juin à la Mutualité. Malgré 
les avis contraires que me don- 
nent les militants qui me ré- 
confortaient tout à l’heure. 

Je connais des choses qu’ils 
ignoraient. 

Notre propagande, qui dé- 
bute à peine, porte. Elle in- 
quiète ici et là, elle émeut 
aussi. Il m'a été dit qu’il n’est 
pas impossible que les prison- 
niers les plus anciens soient 
réformés et graciés assez vite. 

C’est pourquoi nous n’hési- 
terons certainement pas à 
vous déranger dans vos prépa- 
ratifs de départ en vacances. 

La liberté, même seulement 
entrevue, d’un Schaguené vaut 
bien cet effort. 


Louis LECOI N. 








Conscience, 


vous connaissez ? 


ER BJECTER de la tirelire 
0 ou du compte en ban-. 


que au reçu .de, la 
feuille verte du percepteur ? 
Ça marche. Objecter du pan- 


encore. À condition, bien en- 


tendu, d’avoir des relations et 


de crier banco ! à Tenvoi 
du fiston de la concierge en 


‘un quelconque secteur de pa- 


cification. Tels ces mirontons 
musclés juchés l’autre nuit sur 
uné chaise et qui apaisaient, 
en même temps que leurs 
émois patriotiques, leurs ar- 
deurs juvéniles à goudronner, 
sur les murs d’une rue déserte, 
de gigantesques « Algérie 


française ! » Héroïsme en dif- 


féré, le direct étant réservé 


‘aux gosses d’Aubervilliers ou 
aux jeunes croquants de 
Sainte-Pétrousque. Tout ça, ça 
marche. 


Mais ai ote te de la 


-conscience, je vous demande 


un peu ! D'abord, quès aco, la 


conscience ? Une vue de l’es- . 


prit pour intellectuels attar- 
dés, un vague truc, un lieudit 
pour personnes pâles. Vous en 
foutrai, moi, de la conscience ! 
A-t-on du temps à perdre à ces 


- sornettes à l'heure où le Fran- 


çais a l’œil fixé sur la ligne 


“bleue de l'Atlas et le petit 


doigt sur les contours de Bri- 
gitte Bardot ? 


Vous ne pensez tout de 
même pas qu’on va se mettre 
le foie en digue digue pour 


quelques dizaines d’hurluber- 


lus qui cuvent leurs troubles 





la prostate ou 
_ nous rigoler. 


. pas les Actualités, 


de conscience en une taule 
quelconque ? Alors que l’at- 
tention du pays est requise 
par les états d’âme de Mar- 
garet et les fécondes trouvail- 
les :de M. Pleven ? Laissez- 


Non, blague dans le coin, 
vous voyez notre presse, cette 


presse que le monde nous en- 


vie, notre radio itou, pourquoi 
pendant 
que vous y êtes, se détourner, 
ne fût-ce qu’une seconde, de 
leur mission sacrée d’informa- 
tion à 
nitiers pour nous casser les 
pieds avec des histoires de 
conscience ? 


Passez la main, on vous dit. 
Nos instants sont précieux. 


Henri MONIER. 





Une visite à l’objecteur 
Jean-Claude REZER 


«Notre ami Emile Véran a pu 
aisément faire une visite à Jean- 
Claude Rezer en observation 
dans un hôpital, à Versailles, 
après un emprisonnement de 
sept années. 


Celui-ci souffre d’une jambe 
et les médecins cherchent à 
diagnostiquer le mal et déceler 
sori origine. 


La cause dela maladie, c'est 


‘la prison ; pas besoin d’être mé- 
.decin réputé pour le deviner, et 


la liberté aiderait beaucoup à la 
guérison. 


Rendez vite Jean-Claude Re- 
zer à sa mère, et n’attendez pas 
que son jeune frère Dominique 
soit également malade pour 
prendre à son égard une sembla- 
ble mesure. 





base de bidets et de bé- 


UN MESSAGE 


du professeur Massignon 


Absent de Paris le 2 mai, le 
professeur  Massignon nous 
adressa un message qui fut lu 
et applaudi au meeting. Nous le 
publions ci-dessous presque in 
extenso : 


Une conférence universitaire 
hors Paris — où je dois aller 
défendre la mémoire d’un grand 
philosophe musulman — me 
prive ce soir de pouvoir pronon- 
cer moi-même les paroles inau- 
gurales de cette réunion organi- 
sée « au secours des objecteurs 
de conscience. ». 

Il est temps, grand temps, 
d'éclairer l'opinion publique 
française sur ces pionniers mé- 
connus, sur ces précurseurs sa- 
crifiés d’un avenir international 
meilleur, où s’instaurera la vraie 
paix promise à tous les hommes 
de bonne volonté. 

Dans les pays anglo-saxons et 
protestants, ils ont conquis la 
reconnaissance légale. Mais dans 
les pays latins et slaves, on 


soumis. à la raison d'Etat de- 


.vient si évident que tout hom- 


me sensé est forcé de devenir 
un objecteur de conscience. Ca- 
tholique, je constate dans l’Egli- 
se un malaise croissant ; ses 
chefs, si mal disposés qu’ils 
soient pour le libre examen, doi- 
vent recommander à leurs jeu- 
res séminaristes mobilisés de ne 
pas perdre leur âme en cédant 
à certains ordre immoraux. Et 
c'est fort bien, mais c’est si 
tard ; n’aurait-il pas mieux valu 
que. l'Eglise s'oppose à l'envoi 
du contingent à cette école de 
démoralisation dès le début, où 


- les moyens. employés « sont in- 


continue à les regarder de tra- 


vers, comme des intrus étran- 
gers, qui veulent saboter la 
cohésion dynamique de la na- 
tion, et diviser, pour l’affaiblir, 
l'unanimité nationale ; accusés 
de refuser de se battre « par 
lâcheté et trahison », eux qui 
savent souffrir et mourir en hé- 
ros timides. î 

Catholiques ultras d’extrême- 
droite et marxistes étroits sont 
d'accord pour douter de la sin- 
cérité des objecteurs de 
conscience, et le projet de loi 
d'André Philip destiné à les dé- 
fendre n'a jamais pu passer à 
l’Assemblée nationale. 

Mais voici que, depuis quatre 
ans, le drame algérien force un 
nombre croissant de citoyens 
français à se poser des « ques- 
tions » angoissantes sur l’ab- 
surdité néfaste de procédés soi- 
disant « efficaces >» de la ré- 
pression militaire, L'aveugle- 
ment des adeptes de la discipline 


“ 


trinsèquement mauvais » ? 
Mais l'Eglise a laissé alors les 
objecteurs de conscience dire 
seuls à voix haute ce que l’es- 
pérance humaine attend depuis 
toujours, cette LOI NON ECRI- 
TE rappelée par Sophocle dans 
< Antigone », quand cette pure 
jeune’ fille se fit condamner à 
mort pour avoir donné la sépul- 
ture à un rebelle, son frèré, tué 
dans les rangs ennemis : « J'ai 
été faite, dit-elle, pour partager 
l'Amour, et non la Haine. » 
C’est cela que Gandhi nous a 
fait retrouver, nous, ses amis, 
avec sa règle de la revendica- 
tion civique du vrai. Il y a six 
ans, j'ai fait le pèlerinage aux 
Indes, près de Delhi, pour me 
recueillir là où Gandhi a jéfûiné, 
prié et agi pour la paix quel- 
ques jours avant d’être assas- 
siné. Et c'est le salut des 
« Amis de Gandhi » que j'ap- 
porte aux objecteurs prison- 
niers, présents parmi nous invi- 
siblement ce soir ; l’amitié fra- 


ternelle aussi qui brisera leurs 


fers, qui vaincra la haine et la 
mort ; car celui-là ne peut. pas 
mourir dont le cœur vit d'aimer. 


Parmi mes frères catholiques 
français, un de mes amis, le 
prieur général des Frères de 
Foucauld, disait, dans une let- 


. dire 


* dent 


tre admirable à tous ses frères, 
le 13 février dernier, l’exigerice 
de notre examen de conscience 
devant le drame algérien, notre 
obligation à passer outre aux 
contre-vérités officielles. Ce qui 
me console d’autres. attitudes : 
celle, par exemple, d’un univer- 
sitaire de mes collègues osant 
: « Je me satisfais de la 
vérité officielle. » 


554 


Devant ces tristes défaillan- 
ces, les objecteurs de conscience 
ont obscurément,  silencieuse- 
ment dit NON, premiers résis- 


-tants d’une résistance de l'âme 
de la France qui se réveille, 


chez les patriotes qui ne veulent 


pas qu'on tache davantage son 


étendard ; chez les croyants qui 
ne veulent pas qu'on souille 
l'honneur de leur foi religieuse ; 
chez les hommes de bonne vo- 
lonté qui ne veulent pas qu’on 
manque au droit d'asile, à l’hos- 
pitalité sacrée dus aux neue 
reux. 


Ila fallu quatre ans, en 1914- 
1918 et en 1940-1944, pour que 
la résistance — d’abord aux 
frontières, puis à l’intérieur du 
sol national, et maintenant, en 
1954-1958, au fend des cœurs 
libres et nobles — se lève con- 
tre le viol des consciences, 
contre l’'empoisonnement par les 
slogans de la radio d'Etat et 
les complaisances de la presse. 


Par un curieux mécanisme, ce 
sont les empoisonneurs qui accé- 
lèrent la prise de conscience des 
résistants, Et les rebelles, en 
Algérie, sont nés de la compres- 
sion de l’objection de conscience 
dans l'Islam algérien par lad- 
ministration coloniale depuis 
cent vingt ans. Il n’est pas pru- 
d’'opprimer indéfiniment 
l'objection de conscience. Com- 
me disait Sartre : « Un jour, 
il faut bien que la vérité éclate, 
on n’est pas seul quand on a 
raison. » 


























"’IDEE du Marché commun est née de 
L considérations miktaires et relève 
d'une stratégie. C'est la vieille idée 


de la recherche d'un équikbre selon les : 


rites sacro-saints de la paix armée et 
des alliances. Il y a cinquante ans, son 
champ était l'Europe : il est aujour- 
d'hui le monde entier. On n'arrête pas 
le progrès ! 4 

Traditionnellement, les traités qui 
mettent fin aux guerres consacrent la 
prééminence militaire et économique 
d'une, de deux ou de trois nations qui 
ont momentanément associé leurs des- 
tins et se partagent les dépouilles des 
vaincus, La première guerre mondiale a 
ainsi consacré la prééminence de l’An- 
gleterre avec la complicité des Etats- 
Unis, la France n'ayant droit qu'aux 
° miettes. La seconde a consacré celle des 
Etats-Unis et de la Russie qui en sont, 
depuis une bonne douzaine d'années, au 
stade du partage des dépouilles et war- 
rivent pas à s'entendre. 

En face de ces deux « Grands », une 
multitude de nations au sein desquelles 
règne le sentiment qu’elles sont desti- 
nées à faire les frais d'un accord éven- 
tueL 

D'où deux réflexes fort différents, 
quoique tous deux de défense : soit se 
. placer sous la protection de l’un ou de 
. Fautre des deux «€ Grands », soit s’as- 
aocier les unes aux autres pour consti- 
tuer une force capable de jouer entre 
eux le rôle d'arbitre et d'assurer un 
équilibre mondial. j 

_ Ainsi ont tenté de se constituer, tour 
à tour ou simultanément, le bloc asia- 
tique, le bloc afro-asiatique et le bloc 
européen. On dit communément que la 
seconde guerre mondiale a partagé le 
monde en deux blecs : c'était vrai en 
1946 mais, aujourd’hui, nous en som- 
mes à cinq, dont deux parfaitement 
constitués (Etats-Unis et Russie, ayant 
Chacun leurs satellites), les autres aux 
contours toujours assez vaguement des- 
.8inés. 

C'est seulement du bloc européen 
qu'il sera question ici, 


* 


A l'origine, dans le monde délabré 
des lendemains de la guerre, les Etats- 
Unis et la Russie, qui s'en étaient le 
mieux tiré, ont, chacun de son côté 
et chacun pour son compte, essayé d’em- 
pêcher la constitution d’autres blocs. 
Les Russes employèrent les moyens 
politiques qui relèvent de la propagan- 
de appuyée par l'Armée Rouge : la 
satellisation. Ils ne réussirent qu’en 
Europe centrale, derrière la ligne sur 
laquelle s'étaient arrêtées leurs armées. 

Plus discrets, les Américains poussè- 
rent toutes les nations et particulière- 


ment en Europe à s'organiser économi- . 


quement : ils rêvaient d’un vaste ensem- 
ble économique dans lequel ils assure- 
raient le « leadership », et l'aidèrent à 
naître par le moyen de subventions du 
type « plan Marshall ». Ainsi est née 
l'O.E.C.E. (Organisation économique de 
coopération économique) à l’ombre de 
l'OT.A.N. (Organisation — militaire, 
cette fois ! — des Territoires de 
l'Atlantique Nord). 


À VOE.C.E. appartiennent dix-sept 
Pays d'Europe occidentale, L’Angleterre 
s'en tient à l'écart, ayant jugé qu'avec 
son Cemmenwealth elle pouvait se suf- 
fire à elle-même, se réservant, en cas . 
de coup dur, de traiter directement et 
séparément avec les Etats-Unis dans le 
cadre de l'OT.A.N. dont elle fait par- 
tie. 

À l'intérieur de l'OE.C.E. six pays 
Allemagne, France, Italie, Belgique, 
Holtande et Luxembourg) ont constitué 
la CE.C.A. (Communauté européenne 
du Charbon et de l’Acier), L'idée en 
revient à MM. Robert Schuman et Jean 
Mennet, le premier l'ayant conçue pour 
échapper à la dépendance économique 
des U.S.A., le second pour mieux atta- 
cher l'Europe occidentale aux U.S.A. 
(!19. L'Angleterre, bien sûr, se tient 
aussi à l'écart de l& CE.C.A. avec 
laqueHe elle est en concurrence sur le 

, marché européen et peur ne l'avoir pas 
comme concurrente dans son Common- 
wenith. ) 

Be la CÆE.C.A., des politiques avisés 
voulurent un jour, en sen souvient, 
passer à la CE.D. (Communauté euro- 
péenne de défense), et on sait ce qu'il 
‘advint. 

Ces mêmes politiques ent pensé qu'en 
téprenant le projet de C.E,D. sous un 


autre nom et en l’étendant aux dix-sept 
pays d'Europe occidentale, peut-être ils 
arriveraient à la fois à convaincre les 
Etats-Unis qu'ils doivent les aider à 
s'armer sans émettre la prétention de 
les contrôler, et l'Angleterre qu’elle doit 
s'associer au projet. C'est dans ce sens 
qu'on parlait encore, il n'y a pas si 
longtemps, de l'Euratom. Depuis quel- 
que temps, on dit « Marché commun ». 

Cette fois, l'Angleterre a bien voulu 
consentir à examiner le projet : après 
une étude qui ne cesse de recommen- 


cer et de se prolonger, elle a fait savoir : 


qu'elle y pourrait donner son accord à 
condition qu'il soit assorti de la créa- 
tion d’une zone de libre échange. 


Et c'est ici que tout capote. 


# 


I est facile de rêver un bloc militai- 
rement assez solide pour faire un 
contrepoids ‘et assurer un équilibre en 
faisant pencher la balance tantôt d’un 
côté, tantôt de l’autre. Il l'est beaucoup 
moins de donner à ce bloc une vie éco- 
nomique rentable, sans laquelle la force 
militaire n’est qu’une illusion. 

Ici interviennent les intérêts contra- 
dictoires des différents Etats appelés à 
constituer le bloc : entre la France et 
l'Angleterre, entre la France et l’Alle- 
magne, entre l'Angleterre et l’Allema- 
gne, etc. 

Associées dans la CE.C.A. (voir ci- 
dessus ce que désignent ces initiales), 
la France, l'Allemagne et la Belgique, 
voire la Hollande et l'Italie, ont des 
intérêts communs contre l'Angleterre : 
se protéger contre l’envahissement des 
produits anglais, moins chers parce que 
la livre sterling est la monnaie la plus 
dévaluée de l'Europe occidentale. La 
France doit protéger ce qui reste de son 
Empire colonial contre l'envahissement 


Comptez, compt 


’EN vois qui ne sont pas là », 
«& dit l’adjudant au rapport. Au 

train où vont les choses, on fi- 
nira bientôt par se demander lesquels. 
Une fois de plus, un grand nombre de 
soldats — trente-cinq mille environ — 
ne pourront rejoindre leurs foyers à la 
date normale, On sait qu’il a été décidé 
de maintenir sous les drapeaux le 
contingent 1956 1-B. « Je suis sûr que 
ces jeunes comprendront la grandeur 
du sacrifice qui leur est demandé », a 
dit, en la circonstance, le ministre in- 
téressé. Et comment donc ! 

M. le ministre aurait dû aller faire un 
tour dans les chambrées pour se rendre 
compte de l'enthousiasme qui y règne. 
Ce ne sont que chants patriotiques : 
« C'est nous les Africains, qui revenons 
de loin ».… « As-tu vu la casquette du 
père Bugeaud ? »… « Tiens, voilà du 
boudin, voilà du boudin (etc.)… cris de 
résolution farouche : « Non. Ne nous 
renvoyez pas dormir sur l'oreiller de nos 
payses. L'Armée d’abord. Vive le colo- 
nel, notre père. Gardez-nous. Mainte- 
nez-nous »… déclarations martiales, les 
œuvres de Déroulède ou le recueil des 
discours de M. Robert Lacoste à la 
main : « L'air est pur, la route est 
large »… Oui, le gouvernement, celui 
d'hier, celui de demain, peu importe, ce- 
lui de jamais, peut être tout à fait ras- 
suré 
fice. 

Faute de pouvoir s'y opposer. 

* 

_Comptez, comptez vos hommes, mon 
adjudant. Le clairon sonne et læ France 
de vingt ans a le petit doigt sur la cou- 
ture du pantalon, Mais c’est le moment 
d'en profiter. Il paraît qu’en effet — et 
ce sont les statistiques de la Défense 
nationale qui le disent — nous allons, 
pour 1960, vers une diminution sérieuse 
des effectifs. Cette année-là, ce sont, 
bien entendu, les jeunes gens nés en 
1940 qui devront accomplir leur service 
militaire. Or, ils seront peu nombreux. 
1940, vous vous souvenez ? Les hom- 
mes étaient d’un côté, les femmes de 
l’autre. La procréation à distance étant 
toujours à découvrir et l'érotisme de 
l’éprouvette n'ayant pas encore séduit 
les faiblesses de la chair, il va de soi 
que les naissances furent peu nom- 
breuses cette année-là. 


Les jeunes gens nés en 1949 vent 


: tout le monde accepte le sacri- 





des produits allemands, moins chers et 
de meilleure qualité que les siens. De 

son côté, l'Angleterre redoute l’envahis- 

sement du Commonwealth par les pro- 

duits industriels allemands et les pro- 

duits agricoles français au moyen de la 

politique du « dumping » (vente au- 

dessous du prix de revient). 

Un accord a pu se réaliser entre les 
six pays de la C.E.C.A. pour harmoni- 
ser les prix qu'ils pratiqueront à l'égard 
des onze autres de l'O.E.CE. et entre 
eux : cette harmonisation se fera pre- 
gressivement par des accords douaniers 
portant sur les taxes d'entrée et de 
sortie des marchandises appelées à tra- 
verser les frontières. 

Forte d'une livre sterling peu chère 
et sûre de concurrencer avantageuse- 
ment tout le monde à l'intérieur de 
YOE.CE. l'Angleterre s'est prononcée 
pour le libre échange dans ce secteur. 
Mais, incapable de se prémunir effica- 


_ cement contre un « dumping » éventuel 


franco-allemand dans le Commeon- 
wealth, elle entend le préserver de l’en- 
vahissement par des mesures protec- 
tionnistes. Autrement dit, elle veut bien 
un marché commun plein d'avantages 
Pour elle, mais sans inconvénients. 


Après avoir envisagé avec une cer- 
taine faveur la zone de libre échange 
proposée par l'Angleterre, la France, 
qui est la plus défavorisée parce que sa 
monnaie est la plus chère de toutes, 
y a définitivement renoncé. Elle est 
même sur le point de renoncer au mar- 
ché commun en bloc, ce qu'elle produit 
n'étant, dans aucun des secteurs de 
l'économie, susceptible de soutenir la 
concurrence avec n'importe lequel des 
sutres pays appelés à entrer dans le 
bloc. 14 

Les prix français sont trop chers : les 
industriels français ont jeté le cri 


donc constituer ce qu'on appelle une 
classe creuse. On avait pourtant prévu 
de remédier à cette pénurie en portant 
l'âge du service à vingt et un ans. Mais 
la guerre d'Algérie est venue modifier 
un calcul qui semblait devoir donner 
satisfaction aux spécialistes de la 
comptabilité humaine. Dans deux ans, 


_les sous-préfets pourront donc sortir de 


la salle du conseil de révision l'esprit 
moins hanté que les années précédentes 
par les visions d’anatomies poilues et, 
sous les regards de Marianne pointant 
ses seins de plâtre au-dessus du bel uni- 
forme à feuilles de chêne, singulière- 
ment embarrassées d'elles-mêmes. 


Fr 


Si la mise au point des effectifs, celle 


aussi des attributions, est simple en ce 


qui concerne les hommes de troupe — 
il n'importe, après tout, que de réunir 
un certain mombre d'individus, et l’on 


sait exactement pourquoi — elle devient, 


par contre, assez compliquée, dès qu’il . 
s'agit des divers personnages composant 
l& hiérarchie, C'est ainsi qu’un rapport 
spécial à découvert cinquante-cing colo- 
nels et cent un commandants de plus 
qu'il n’était raisonnablement prévu. 

Une question se pose, évidemment: 
Qu'en a-t-on fait ? Il eût été assez lo- 
gique, puisque nous manquons de sim- 
ples troupiers, d'opérer ici une recon- 
version. Je doute qu'on soit allé jusque- 
là. C'était, du reste, une affaire entre 
gens d'un ‘certain rang. Le rapport 
contenait même cette explication : « El 
y x déficit d'officiers subalternes et 
excédent d'officiers supérieurs. » 

Est-ce à l'honneur de l’agmée ? Faut- 
il en conclure que le mérite et la com- 
pétence sont tels que le plus grand 
nombre accède très vite à l’état auquel 
ses qualités le désignent ? Mais si l’ar- 
mée se met à devenir intelligente à ce 
point, elle risque d'aboutir à la création 
d'une espèce de monstre : rien qu’une 
tête, et pas de corps, Nous nous trou- 
vons finalement placés devant un phéno- 
mène qui intéresse tout autant la 
science que la stratégie. 

Il convient de préciser que la cem- 
mission parlementaire qui avait à ju- 
ger de cette mesure tendant à créer les 
nouveaux postes d'efficiers supérieurs 
et subalternes n’a pas, dans sa sagesse, 
retenu une proposition qu'elle estimait 
inutile, et enéreuse. 


# 


d'alarme. Ils ont même dénoncé la cau- 
se de ces prix trop chers : la législa- 
tion sociale qui grèverait plus lourde- 
ment que partout ailleurs le prix de 
revient de l'heure française de travail, 
(Œn passant, remarquons qu'une en- 
quête de l’Institut national de la Statis- 
tique à révélé, en décembre, qu'il wy 
avait que deux pays au monde 6ù 
l'heure de travail était moins chère 
qu'en France, avantages sociaux cem- 
pris : l'Espagne et la Grèce, avec les- 
quels nous ne sommes pas en concur- 
rence sur le marché mondial. Ceci don- 
ne toute sa valeur à l'argument des 
industriels français.) 


La réalité, c'est que c’est le taux de 


change du franc qui a été fixé à un. 


niveau trop élevé en 1945 et 1946 par 
les conférences monétaires de Bretton 
Woods et de Washington. és 
: Quoi qu’il en soit, on a une idée de 
toutes les difficultés qui se mettent en 
travers de la réalisation du Marché 
commun européen. dt 
On ne cesse de nous rebattre les 
oreilles avec cette masse de 160 rmit- 
lions de consommateurs qui serait 
comparable au marché russe et au mar- 
ché américain si l'Angleterre y voulait 
adjoindre les centaines de millions de 
consommateurs du Commonwealth. 
Toute la question est là, en effet. 
Aussi, quand on me dit que le Mar- 
ché commun entrera en vigueur le 
1°" janvier 1959, je suis assez sceptique, 
Assez sceptique mais, dans une cer- 
taine mesure, rassuré : tant qu’ils n’ar- 
riveront pas à s'entendre sur le terrain 
économique, ils n’y arriveront pas sue 
le plan militaire. 
Et ce sera toujours autant de gagné 
sur la guerre ! 


Paul RASSINIER. 





ez vos hommes 


Et puis, le fait est là, nous avons 
surtout besoin de petits, d’obscurs, de 
sans-grade, de ceux qui, selon la célèbre 
tirade de Flambeau, dans « L’Aiglon », 
marchent toujours et n’avancent jamais. 

“e 4 


Comptez, comptez vos hommes. Quand 


on a fini de les compter vivants, on les 


compte morts. Périodiquement, des in- 
formations tout à fait officielles nous 
renseignent sur le nombre de tués, d’un 
côté et de l’autre, et depuis le début des 
opérations. On compte ses hommes 
partout : « Demain, a déclaré un défen- 
seur de l'Algérie française, nous serons 
cinquante à cent mille à hurler dans la 
rue. > À hurler quoi ? Rien, peut-être. 


À hurler pour hurler, voilà tout. Mais 


peu importe : jamais, sans doute, le rai- 
litarisme n'aura été autant à l'honneur 
en France. L'Allemagne, qui dégénère, 
a trente mille objecteurs de consciencé. 
Mais, compensation appréciable : la 
France est la seule nation qui, depuis 
vingt ans, n'ait pas cessé de guerroyer 
quelque part. ; 

« Qu'as-tu fait, toi que voilà, de ta 
jeunesse ? », demandait le poète. Je 
pense à tous ceux qui ne sont plus là, 
depuis vingt ans et plus, pour dire ce 
qu’on & fait de la leur. Les autres conti- 
nuent d'attendre le jour où le sort des 
nations ne se réglera plus sur les 
champs de bataille, où la protection des 
intérêts particuliers n'exigera plus ces 
sacrifices incessants qui fournissent de 
si belles formules à la rhétorique minis- 
térielle. Ce jour viendra. Nous y croyons, 
ici, c'est même la raison pour laqueHe 
nous sommes ici. 

« Le capitalisme porte en lui la 
guerre comme la nuée porte l’orage », 
disait Jaurès. Il est vrai que toute 
latte contre la guerre suppose aussi la 
lutte contre le capitalisme, qui, x, 
compte ses sous, À l'abri de ceux qui, 
Pour Sa sécurité, cemptent  leura 
hommes. 

Nous, nous voulons compter avec les 
hormes, 


Roger BORDIER. 
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LUSIEURS lecteurs me demandent 


pourquoi je n'ai pas encore parlé . 


du « Bal des maudits », ce film 
américain réalisé en Europe l’année 
dernière, qui remporte, tant auprès du 
public que de la critique, un indéniable 
succès. C’est que je préférais me taire 
“plutôt que d'attaquer un film utile, mal- 
gré ses défauts. 

L'ambition des prodictéhre. on Ja 
devine : faire une bonne affaire en por- 
tant à l’écran un roman très connu et 
souvent traduit ; en réalisant un film 
à grand spectacle servi par des acteurs 
prestigieux ; un film de guerre mouve- 
_menté qui plaise à tous les publics, sans 
due ses conclusions puissent choquer la 
majorité des spectateurs des pays mis 
en cause, Si l'on veut juger l’ensemble 
<t non le détail du film, on s’apercevra 
ue, pour l'essentiel, on noie le poisson 
et qu’on donne bonne conscience au pu- 
‘blic par l'illusion de l'intelligence et de 
la générosité. 

Plutôt qu'aux fausses audaces du 
scénario, j'ai porté mon attention à 
Yédulcoration significative que les au- 
teurs ont fait subir au livre d'Irving 
Shaw, qui ne semble guère content du 
résultat et qui nous fait savoir qu'on 
Fa soigneusement écarté du tournage 
du film. 

_ L'œuvre vise à la fresque, et c'est une 
des raisons probables de l'échec : qui 
trop embrasse mal étreint. Tout le 
monde n’est pas Tolstoi. On sait qu'il 
s’agit, à la faveur d'une intrigue assez 
lâche et mélodramatique, bien souvent, 
ée brosser un tableau complet des pays 
de lOecident en guerre, lors du dernier 
eenflit. (On notera qu'il n'est fait 
qu’une fois, et très rapidement, allusion 
au front russe.) Le récit nous fera sui- 
vre le destin parallèle de trois jeunes 
gens : celui d’un Allemand nazi, d’un 
employé de commerce américain, juif, 
&'un chanteur de charme, Américain 
également, de 1938 à 1945. Pas tout à 
fait parallèle, car la justification de 
£ette construction, c’est la rencontre 
finale des trois héros, lors de la débâ- 
cle allemande. Le jeune aryen blond ira 
au-devant des balles ennemies, vaineu 
dans sa foi, sans savoir qu'il se trouve 
en face de l'amant de l’étudiante amé- 
rieaine avec laquelle il flirtait joyeuse- 
ment, sûr de l'avenir germanique, à Ja 
fin de 1938. 


11 faut dire que, si artificiel soit-il, 
ce lien sauve le film, car il permet au 
réalisateur d'imbriquer les épisodes les 
uns dans les autres, de passer d'une 
situation à l’autre, sans nous lasser 
tout à ‘fait. Nous pourrons de la sorte 
suivre l'évolution du héros principal, 
victime de l'idéologie hitlérienne, pas- 
sant de l’enthousiasme au désespoir, à 
travers la campagne de France, l’occu- 
pation, les permissions à Berlin, Ja 
campagne de Libye et la déroute finale, 
Symboliquement, il se fera tuer à Ja 
sortie d'un de ces camps de concen- 

 tration dont il ignorait l'existence et 
-les méthodes. 





La Dhegge ‘rm 


LES PROSTITUEES 
MANIFESTENT 


dames « chanteuses, danseuses 
et le monde des prostituées aux 
Indes » ont adressé au Premier 
ministre une supplique où il est que 
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Le Bal des Maudits 


De autre côté, nous connaîtrons les 
soucis et les luttes d'um jeune juif, bri- 
mé par ses camarades et ses chefs, jus- 
qu’au moment où son colonel y mettra 
bon ordre. Cette guerre a pour lui un 
sens préeis : la lutte contre le fascisme 


: qui envoie ses parents à la mort, et 


pour les auteurs le sens d’une victoire 
de la démocratie sur le totalitarisme. 
Le compagnon chanteur de charme, 
tout d’abord planqué et « lêche >» (« A 


quoi bon se faire tuer par des gens qui. 


seront nos amis dans dix ans ? ») de- 
viendra un héros et quittera volentai- 
rement l'Angleterre pour rejoindre le 
corps de débarquement. La victoire sera 
pour Jui une victoire sur lui-même. 


Je ne puis analyser en détail les 
caractères et les situations. Je le regret- 
te, car je voudrais démontrer comment 
les intentions les plus louables peuvent 
être détournées de leur but et perdre 
de leur efficacité ; à quel point les 
audaces et les concessions se compen- 
sent ; de quelle manière l'émotion vraie 
du spectateur est toujours arrêtée par 
les trucs et les faux-semblants qui 
constituent l'arsenal d'un bon réalisa- 
teur californien. 


A dessin, je n'avais pas nommé celui- 


ci. Vous savez qui il est et ce qu'il fut. 
Edward Dmytryck faisait partie de ce 


petit lot de cinéastes américains qui 


rompirent partiellement, sous l’influen- 
ce du cinéma européen, avec les conven- 
tions de Hollywood, vers les années 
1948-1950. I1 nous donnait alors « Cross- 
fire > et « Give us this day ». Comme 
son camarades Elia Kazan, il devait se 
comporter de lamentable façon devant 
la Commission des activités anti-amé- 
ricaines, chère au sénateur Mac Car- 
thy. Sa réputation de lâche et de don- 
neur doit quelquefois le tenir éveillé la 
nuit, bien que son attitude lui ait valu 
de faire une brillante carrière. Aussi 
ses derniers films contiennent-ils de 
curieux ferments idéologiques, révèlent- 
ils un besoin de justification et de ra- 
chat, tout en parvenant à nous rassu- 
rer : tout est dans tout, et la re 
que est vraie. 


Je suis peut-être trop sévère, après 
tout. Oui, il y a cette évocation déplai- 
sante des brimades et de l’antisémitis- 
me dans l'armée américaine, cette dé- 
couverte des charniers allemands, ces 
tueries.. Mais le passif est aussi lourd. 
Certaines formules percutantes du dia- 
logue, des personnages, des situations 
seront interprétés dans des sens diffé- 
rents. J’eus mieux aimé un film mo- 
deste, sur petit écran, court, et bon 
marché, si ces conditions avaient pu 
dissiper nos réticences. Tel qu'il est, 
étant donné le niveau de la production 
courante, je persiste à croire que sa 
vision, du moins en France, peut servir 
à désarmer quelque peu les esprits, 
mais qu'est-ce auprès des « Sentiers de 
la gloire » ? 

C'est en effet, au film de Stanley 
Kubrick, que je venais de voir à Bruxel- 


Pr 


France 


algérienne 
français et 


ture que des milliers de rebel- 
les spécialistes des incursions- 
éclairs pourront intimider la 
et lui faire 
plus de 3.000.000 de citoyens 
français pacifiques 


leurs ascendants, 
au nombre de 1.200.000. 


Ceci est d'autant 
lesdits pionniers français, 


. 


Æ 


"onnnanenanessennene" 


les, que je n'ai pu m'empêcher de com- 
parer celui de Dmytryck. D'où ma sévé- 


 rité, car les deux films représentent les 


deux pôles extrêmes, « Le Bal des mau- 
dits » restant « du cinéma » dans le 
pire sens du terme, alors que « Les 
Sentiers de la gloire » ouvrent le che- 
min d’un nouveau réalisme. Tout au 
long de la projection du « Bal des mau- 
dits », où je m'ennuyai fort, je me suis 
amusé à raconter à mon voisin (je 
n'avais pas lu le roman « Young Lions » 
d’où il est tiré) l'épisode qui allait sui- 
vre, et à prévoir les répliques. El y a 
dix ans, me disais-je, Hollywood aurait 
fait ceci, dans dix ans on fera cela. 
Ce genre de travail tue la surprise, et 
done l'intérêt, tellement il obéit à un 


code, tellement il répond à des « ca- - 


nons » préfabriqués. Non, ce n’est pas 


cela la vérité, ni la vie. 


Je ne parle même pas des invraisem- 
blances, des anachronismes, des décors 
de carton (la reconstitution de la 
France occupée et de certaines scènes 
de guerre est réellement niaïise : on 
voit que M. Dmytryck n'était pas par- 
mi nous) —— mais il pouvait se rensei- 
gner : voir, par exemple, « La Traver- 
sée de Paris » avant d'imaginer son 
Paris occupé et les éclairages impossi- 
bles. Je parle du style de réalisation, 
tournant toujours le dos au naturel, au 
profit de l'effet facile, immédiatement 
payant. Mais comme son art du mon- 


tage est très vif (certaines séquences 


comme celle de l'Africa Korps sont des 
morceaux de virtuosité), il sait rache- 
ter les faiblesses nombreuses de son 
découpage (un des défauts évidents de 
Dmytryck est de ne pas savoir, une 


- fois précisés les lieux de l’action, défi- 
nir la position exacte des protagonis- 


tes). 


On sait aussi la difficulté pour un 
cinéaste de traduire l'écoulement du 
temps. Dmytryck n'y parvient jamais. 


Reste l'interprétation, dominée par 
Montgomery Clift (le jeune juif). Cet 
excellent acteur n'est plus que l’ombre 
de lui-même, et sans doute garderons- 
nous longtemps l'image de cette souf- 
france comparable à celle d'Humphrey 
Bogart dans ses derniers rôles. Dean 
Martin est possible dans son rôle de 
chanteur de charme. Quant à Marlon 
Brando, dont l’art est de ne rien faire, 
car il lui suffit de paraître pour que 
le mythe joue à plein, il incarne d’écla- 
tante façon, non pas le fade personnage 
imaginé par MM. Anhalt et Dmytryck, 
mais le premier héros de Jean Genêt 
qu’on ait vu à l'écran, celui de « Pom- 
pes funèbres », très exactement. Les 
actrices (Hope Lange surtout) sont in- 
téressantes, et les petits rôles bien 
tenus. Décidément, avec une telle ma- 
tière et de tels éléments, on pouvait 
faire quelque chose. Autre chose que 
cette apologie naïve ‘de l'American way 
of life ! 


Philippe ESNAULT. 


* 


déserter 


d’origine 
les pionniers 
métropolitaine. 


moins sûr h 
les Indiens ? 





En cent vingt-sept ans vécus 
sous le drapeau français, la 
population passa à 9 millions. 
et demi, chaque habitant étant 
un citoyen auquel était 
connu le droit de vivre libre- 
ment n'importe où en France 
Pourrions-nous 
en dire autant en Amérique de 
la façon dont nous avons traité 


. 


LACAZE - DUTHIERS 
N'EST PLUS 


N grand deuil est au cœur de 
U tous ceux, de toutes celles -qui 
sont attachés à la vie des idées 
hbertaires. Notre cher 
thiers n’est plus. 

Nous savions qu'à la suite d’une 
opération il avait dû s’aliter. 
savions que son médecin était sans 
espoir. Lui seul n'avait pas désespéré. 
Sa vitalité était extraordinaire. Mal- 
gré les soucis, les difficultés de santé 
de sa compagne à qui nous disons 


Lacaze-Du- 


“notre chaude amitié, toute la part que 


nous prenons à Sa peine, pas un ins- 
tant il n'avait déserté les milieux de 
pensée active où il se dépensait au 
service de sa foi libertaire. 

A plus de 80 ans, il était étonnant 
de jeunesse et de lucidité. Poète, éeri- 
vain, orateur, il était sans cesse sur 
la brèche. Présent dans les milieux 
les plus divers où s'expriment les ten- 
dances des lettres, des arts et de la 
philosophie, il était partout accueilli 
amicalement. On passait à cet homme 
cordial ses fréquentes brusqueries, les 
colères qui le faisaient éclater à pro- 


pos des gens de guerre et de pou-. 


voir, des bassesses des gens en place 
et des veuleries de camarades arrivis- 
tes dont il avait espéré mieux. 
Emporté dans la passion d’un dis- 
cours, je l’entendais encore, il y a 
peu, crier sa révolte d’une voix 
d'homme resté jeune. Car cet éeri- 
vain, issu d’une famille qui fut de 
l'institut, ce lettré qui était un carac- 
tère et plaçait au-dessus de tout l’art 
et la pensée, ce réalisateur qui avait 
fondé la Bibliothèque de l’Artistocra- 
tie où il publia, je ne sais par quel 
miracle, Son œuvre nombreuse et où 
il accueillit des écrivains en marge, 
cet artistocrate, cet individualiste 
était profondément humain. Je ne le 
vis jamais indifférent aux luttes poli- 
tiques et sociales, aux revendications 
du syndicalisme, Son dernier livre, où 
il Aaccumule ses observations sur le 
monde de 1900, est encore frémissant 
des luttes que dominent l'affaire 
Dreyfus et le procès des Trente. 
Révolté mais sans haine, convaincæ 
Mais sans sectarisme, sachant que 
l'excès n’a pas de valeur et que la 
constance seule mûrit les fruits, Sa 
vie laborieuse où l’homme et l’écris 
vain se confondaient, sa vie militante 


est en elle-même une œuvre exem 


plaire. 


Personnellement, je perds un ami 


qui m'était, proche et ma peine est 


grande. Mais je me promets de rap 


peler aux jeunes les vertus de sa 


coñstanceé qui est une haute leçon, 


Ainsi, par sa mémoire, se continuer4 
l'action d’un homme qui fut l’un de 
nos grands libertaires. — Ch-A B. 





DEBAT ENTRE PACIFISTES 


Les adhérents des sections de la Seine 
du C.NR.G.O. et de l'LRG. vous invi- 
tent à participér à leur débat : « Com- 
ment limiter la souveraineté de l'Etat »,. 
le mardi 13 mai, à 20 h. 30, dans une 
salle des Sociétés Savantes, rue Serpente. 


LOS AAA AAA AAA IL) 


pour l'Algérie des sentiments 
analogues à ceux de M. Spanel, 
et si ses enfants consentent le 
« Sacrifice suprême », 
re- qu'on les y oblige un peu. 


LA VIE EN RACCOURCI 


A Metz, LA VOIX DE LA 
LORRAINE, sous la signature 
de M, Max Vierre, nous signale. 


Nous _ 


c'est. 


si 














DEVANT LE PARLEMENT 


Eneore ! direz-vous. Cela va 
faire des ennuis au ministre de 
YIntérieur et faire sauter Je 
nouveau préfet ! Non. Cela se 
passe à la Nouvelle-Delhi et ces 
authentiques prostituées protes- 
tent contre la fermeture des 


lorsqu'ils avaient une certaine ET 

fortune ont réalisé -la plus Oui, bien sûr, en France mé- 
grosse partie de leur galette  tropolitaine, il eût été trop criant 
pour venir s'installer en France  d'injustice de laisser aux Algé- 
où ils ont acheté de grosses pro- riens aussi peu de possibilité 
priétés foncières. Ils ont laissé d'évolution et d'adaptation que . 
en Algérie un rideau de volon- leur en ont accordée les colons 
taires au massacre ou d'hommes algériens. Et voici la conclusion 
de paille belliqueux, au cas où. de l'Américain : 


dit notamment que : qu'à Washington... 

La prostitution, de même 
que les chants et les danses 
dans le quartier réservé, n’est 
pas illégale, puisqwelle four- 
nîit un exutoire pour les céliba- 
aires, les veufs et autres hom- 


A Washington, le Dr Teller, 
physicien américain et l'un des 
pères de la bombe H, a déclaré OT 
qu'à la suite des derniers es- Re 
sais soviétiques de bombes Ft 
« non propres » (un coup d’as 





!'Linterdi sp lle , ] 5 
maisons closes. C'est la LiI- ds Pire cire Alone de l'Algérie resterait française. L pirateur, s.v.p.!) dégageant une 
BERTE DE L'EST, d'Epinal, les filles et les femmes hon- Ajoutez à cela une petite masse Le peuple français a pour retombée atomique considéra 











ui nous en informe : de citoyens moins futés et qui » x ï ble, la vie moyenne des hab 
; | Re ‘n'ont mA vendre leurs ou à hé Av "à PE ds tants du globe se trouverait gi 
Sagement assises sur le terre- pose ” jvc HS otre es éprouvons pour le Texas, l'Alas- raccourcie d’un jour. | 
È s & É 3e à s à ol à EAU î : à 
5 Qu D ce L'ALGERIE ET LE TEXAS tion de leur incapacité à tirer PR QE: ER if « Les essais piscédents parer ou à 
phes et se voilant la face avec leur épingle du jeu. Et Spanel Bien que des milliers de ses ricoins comme  Tusses, a me He) 
timidité lorsqu'ils voulaient LE CRESTOIS journal de la Continue : | enfants consentent le sacrifice ge pm géesr tige ne Ne. 
prendre des photographies, elles Drôme, rapporte les propos de Nous autres, Américains, suprême, il n'est pas ylus dis- pre lea Re ÉeN 


ont manifesté silencieusement 24 heures. » 


leur réprobation pour la mise 
en vigueur de la loi qui inter- 
dit la prostitution. 


M. A. Spanel qui, aux Etats- 
Unis (nous dit ce journal) « ne 
relâche pas son action en faveur 
de la France ». ess ce que dit 


posé. à abandonner l'Algériz 
que nous le serions à rendre le 
Texas aux Mexicains, l'Alaska 
aux Russes ou Hawai aux 


pénétrés nous-mêmes de la tra-. 
dition des pionniers, devrions 
savoir comment se présente la 
situation. En 1830, les colons 


Au total, deux jours de or 
à vivre pour les Terriens : 


ce Spanel-là : : français débarquèrent à Aîger, Hawaïens. Certes, nous ne sommes que 
Pas au point, cette manifesta- ville misérable étalée sur une de passage ici-bas, mais qu'on ER 
tion ; ça manque de technique Ce n’est ni par la torche, ni terre désolée, peuplée de moins Il nous paraît une vue de ne le transforme pas en wn, | 


et de sifflets à roulettes. Ces per la terreur, ni par la tor- de 100.000 habitants. l'esprit que le peuple français aît simple week-end ! 
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Deux mille 





OUIS LECOIN, qui préside, 

rappelle que l'ouverture de 

ce meeting doit être aussi 
le début de la campagne enga- 
gée pour la libération des ob- 
jecteurs de conscience, « J'ai 
reçu de ces derniers, ces temps- 
ci, beaucoup de lettres qu’ils 
ont pu, non sans difficultés, nous 
faire parvenir. Ils écrivent, dit- 


P 


il : Nous haïssons le milita- 
risme et nous haïssons plus en- 
core la guerre. N'oubliez sur- 
tout pas de condamner la 


“guerre d'Algérie, >» Cette con- 


damnation, en effet, re sera pas 
oubliée. Un ordre du jour est 
adopté en ce sens, puis Lecoin 
donne la parole au premier ora- 
teur de cette soirée : Emile Bau- 
chet, de « La Voie de la Paix ». 


Si TUER EST UN CRIME... 


« À la même heure, dit Bau- 
chet, et dans une autre salle de 
Paris, se tient également une 
réunion 
niversaire de la Déclaration 
universelle des Droits de l'Hom- 
me. Mais tout ce qui se passe 
en ce moment ne montre-t-il pas 
qu'elle est foulée aux pieds ? 
Au pays même de la Déclara- 
tion des droits de l'Homme et 
du Citoyen, l'objection de 
conscience n’est pas reconnue. 
C'est un fait paradoxal. Car, 
enfin, le citoyen qui, par exem- 
ple, s'insurge contre la guerre 
de Suez, contre celle d'Algérie, 


le travailleur qui s'élève contre 


l'exploitation de l'homme par 
l'homme, ne font-ils pas aussi 
acte d’objection de conscience ? » 

-« Nous connaissons en France 
deux sortes de loi : la loi civile, 
qui, au fond, félicite souvent 
l'objecteur, la loi militaire, qui 
le condamne », poursuit l'ora- 


teur, qui rappelle cette parole de 


Victor Hugo : « Si tuer est un 
crime, tuer beaucoup, n'en sau- 
rait être la circonstance | atté- 
nuante. » Certes, dit Bauchet, 
nous ne conseillons pas l'objec- 
tion de conscience. Nous com- 
prenons trop ce qu'est le drame 
de l'objecteur, obligé de choisir 


entre une vie normale et une 


longue souffrance. Un homme 
qui prend une telle détermina- 
tion doit vraiment le faire en 
connaissance de cause. Aussi 
faut-il viser au-delà et deman- 
der infatigablement labolition 
de la loi de conscription mili- 
taire. 

Christian Gâtinais, qui suc- 
cède au micro à Emile Bauchet, 
veut, dit-il, s'adresser aux hom- 
mes de sa génération, c'est-à- 
dire à ceux qui ont dépassé la 
quarantaine et qui ont gardé 
le souvenir de certaines lectures, 
comme celle de 4 La Patrie hu- 
maine », par exemple. « Il y 
avait déjà des objecteurs de 
conscience. Et, tout de même, la 
presse en parlait. Aujourd'hui, 
elle les ignore. Mais il est vrai 
aussi que l'occupation, puis la 
libération ont infecté de natio- 
nalisme les partis de gauche, 
En 1945, j'étais, ici même, à la 


Mutualité, délégué de ma fédé- 


ration du parti socialiste. Je 
crus bon d'évoquer la lutte des 
antinazis allemands et de de- 
Mmander qu'on leur rende hom- 


: on y célèbre le 10° an- - 


mage, Je soulevai des huées 
dans la salle. On en était là. » 


« Il ne me déplaît pas qu’au- 
jourd’hui, dit encore Christian 
Gâtinais, certains militants po- 
litiques se refusent à certaines 
guerres. J'aimerais mieux qu'ils 
se refusent à toute guerre, 
quelle qu'elle fût. A Oradour, le 
commissaire du gouvernement a 
dit : « Le devoir d’un soldat est 


‘de savoir désobéir à des_ ordres. 


criminels. >. C'était, en quelque. 
sorte, légitimer l’objection. de 
conscience.. Mais, pour odieux 
qu'il fût, Oradour ne doit pas 


nous faire oublier Hiroshima. 


Sinon, faudrait-il penser que la 


manière de-tuer est plus-impor-- 


tante que le meurtre lui- 
même ? » 


Pour Jeanne Humbert, le re- 


fus de porter l'uniforme et les 


armes constitue déjà, en soi, un . 
geste respectable d’indépen- 
dance. « Or, jamais, peut-être, 


l'idée de paix sans arme ne fut 
.si difficile à maintenir que de 
nos jours. Les Américains d'un 
côté, les Russes de l’autre, per- 


sonne, bien sûr, ne veut la 


guerre, mais chacun demeure 
prêt à la faire. Les laboratoires 
fournissent un travail acharné, 
les usines fabriquent des ‘engins 


toujours plus puissants, Le bon 


prétexte de légitime défense 
pourra, bien sûr, intervenir, 
lorsqu'il s'agira de mettre le 
feu aux poudres. Pourtant, le 
monde compte encore beaucoup 
de pacifistes. Le drame est 
qu’ils n’ont pas assez de liens 


entre eux. » 


« IL faut, s'écrie Jeanne Hum- 
bert, substituer à la supréma- 
tie des Etats, le rassemblement 
mondial des peuples. Notre pas- 
sivité, notre silence équivau- 
draient à une lâche adhésion à 
la politique démentielle de ceux 
qu’on appelle les grands. Ce 
qui nous déconcerte, hélas ! c’est 
que nos efforts incessants soient 
si peu compris et soutenus, 
Nous ne sommes pas des poli- 
ticiens, nous ne faisons pas de 
promesses  fallacieuses, nous 
n’attendons aucune récompense 
et n’émargeons à aucurmw bud- 
get. Nous voulons seulement 
que les jeunes ne soient plus 
sacrifiés pour cette entité exi- 
geante et marâtre qu'on appelle 
patrie, ÿ = 


LE SALUT DE JEAN VAN LIERDE 


Jean Van Lierde était là. 
< Les Belges, devait dire Le- 
coin, nous ont délégué le meil- 
leur d'entre eux, emprisonné 
pour objection de conscience 
durant de longs mois, puis libéré 
sous la pression de l'opinion pu- 
blique. » 

Depuis, Van Lierde a pris la 
tête du mouvement pacifiste 
belge, à la veille d'obtenir la re- 
connaissance, par le Parlement, 
de l’objection de conscience. 
Aussi, lorsqu'il monte à la tri- 
bune, la salle l’applaudit-elle 
longuement. ee 

«-Je suis venu vous apporter, 
dit Van Lierde, le salut frater- 
nel des objecteurs de conscien- 

ce, antimilitaristes, non-violents 


is 


croyants et incroyants de Bel- 
gique. Nous aimerions que les 
objecteurs français obtiennent 
au moins, comme leurs camara- 
des belges, que le temps d’em- 
prisonnement n'excède pas celui 
du service militaire. Il y a 
quelques années, nous n'étions, 
chez nous, 
l'heure actuelle, plus de 400 ob- 
jecteurs sont passés par les tri- 
bunaux. Les lenteurs du Sénat 
belge, puis la dissolution des 
Chambres, ont encore retardé le 
vote du statut. Les associations 
patriotiques eontrecarrent notre 
projet. Mais nous persévérons, 
nous continuons la lutte pour la 
mise hors la loi de toute 
guerre. » 


qu'une poignée. A. 








LE PASTEUR ROSER : 
«POUR: UN ORDRE HUMAIN » 


« Je voudrais parler, dit le 
pasteur Roser (cet ardent paci- 
fiste de toujours, qui fut lui- 
même objecteur de conscience 
et connut, avec Lecoin, la pri- 
son) pour ceux qui mont pas 
la conviction qui noûs anime. 


« N'importe quel honnête hom- 
me doit s'inscrire en faux 
contre le sort fait aux objec- 
teurs de conscience. Aucune s0- 
ciété ne peut prétendre à la jus- 
tice si elle méconnaît le témoi- 
gnage de ceux qui sont en pri- 
son depuis quatre, cinq, sept, 
huit et même neuf ans. Pour 
nous, leur voix pénètre jusqu’à 
nos consciences et nous met 
mal à l'aise. » 


Le pasteur Roser rappelle 
qu’un projet de loi, dû notam- 
ment au député socialiste André 
Philip, s’orientait vers une. défi- 
nition «: dont. il faut. retenir. 
qu'elle affirme: que, 


conscience, 
porter les armes ». C'est, ajouta 


le pasteur Roser, qu'ils tiennent 
la guerre pour ce qu'elle est : 
une folie et un crime, puis il 
déclare que le premier objectif 
d’un tel statut doit être de dé- 
finir exactement l’objecteur de 
conscience, « s'il est vrai que, 
précisément, la conscience est 


,‘ une valeur réelle, et, avec elle, 


la liberté ». 

« Ce que cherchent ces hom- 
mes, dit l’orateur, c’est tout 
simplement un ordre humain. » 
Il évoque, à ce propos, les gran- 
des mémoires de Gandhi, de 
Pierre Cérésole, fondateur du 
Service civil international, de 
Pierre Doyen. « Notre huma- 


‘nité, . dit-il, s’est tragiquement 


laissé désespérer de la vérité 
dont elle peut vivre. » 

Le pasteur Roser demande, 
lui aussi, que soit abolie la loi 


- de conscription, que « jamais des 


hommes . libres, et. des. chré- 


tiens, n'auraient dû accepter. ».. 
 phiques, des hommes. sont, en 
dans l'incapacité. de. . 


Les.. objecteurs , de conscience, 


-conclut-il, sont peut-être les 


meilleurs facteurs du, progrès 


social, peut-être même les seuls. : 


« TOUS LES CHRETIENS DEVRAIENT ETRE 
* PORTEURS. DE CONSCIENCE » 


‘Robert Mon ‘dont on con- 


naît la lucide-et courageuse ac- 


tivité de journaliste contre la 
guerre d'Algérie, vient, apporter, 
après le point de vue du protes- 
tant, le point de vue du catho- 


Jique. « Lorsqu'un juge d'ins- 
truction qui m'interrogeait, dit- 


il, me posa la question : Si l’on 
vous présentait, demain, votre 
rappel pour l'Algérie, que fe- 
riez-vous ? je répondis : Je re- 
fuserais. Je serais objecteur de 
conscience. Ces mots m'étaient 
venus spontanément sur les lè- 
vres. C'est que je pensais, en 
effet, que ma conscience m'in- 
terdisait d'aller combattre des 
hommes qui se libéraient de 
l'oppression. J'ai compris, de la 
sorte, que j'étais un objecteur 
de conscience, et qu’il me restait 
à le devenir réellement. Aussi 
ai-je pris, depuis, la détermina- 
tion de ne plus porter l'uni- 


forme d’une armée organisée. 


Mais je veux être franc. Je ne 
vous cacherai pas les hésita- 
tions que je rencontre : Que fe- 
rais-je, par exemple, si demain, 
un gang fasciste tentait de 
s'emparer du pouvoir, arrétait, 
fusillait les démocrates, et les 
objecteurs de conscience, comme 
dans l'Allemagne nazie de 
1934 ? Je suis parfaitement 
conscient de la contradiction 
qu'il y aurait à répondre à la 
violence par la violence, Mais 
je ne puis pas me prononcer 
tout de suite. Je préfère m’en 
remettre, pour l'instant, aux cir- 
constances. » 


« La guerre d'Algérie, dit 
Barrat, a fait müûrir en moi une 
idée qui s’y trouvait déjà depuis 
1939-1940. Il y a, sans doute, un 


non-violent qui s'ignore dans 
tout homme. L’objection de 


me demanderez-vous, l'Eglise 
n’a-t-elle pas encore pris posi- 
tion sur ce sujet ? Je recon- 
nais que ce serait souhaitable, 
je comprends aussi que ce doit 
être difficile. Il y a 390 millions 
de catholiques dans le monde. Il 
n'est pas du tout sûr qu’ils 
soient tous pour l'objection de 
conscience. Et les autres, tous 
les autres humains, qui ne sont 
pas catholiques ? Je crois, cer- 
tes, pour ma part, que ce geste 
contribuerait à faire compren- 
dre à l'humanité que la guerre 
est illicite. Mais, dans l'Eglise, 
les vertus de prudence l’'empor- 
tent sur les vertus héroïques. Je 
regrette que, parmi les cent ob- 
jecteurs emprisonnés, il y ait 
si peu de catholiques, que la 
plupart des jeunes qui refusent 
de servir en Aïlgérie ou sous 
Speidel, soient surtout des liber- 
taires, des témoins de Jéhovah, 
des militants d’extrême-gauche. 
Je regrette que mon Eglise 
continue de donner bonne 
conscience aux militaires et aux 
politiciens coupables, quand cer- 
tains de ses porte-parole ne vont 
pas jusqu’à admettre l’emploi 
de la torture. » 

Quoi qu'il en soit, Barrat 
pense que « le mouvement doit 
venir de la base ». Il faut, d’une 
part, défendre les objecteurs et 
obtenir le vote d’un statut, 
d'autre part entreprendre une 
grande campagne pacifiste, en 
luttant déjà contre la guerre 
atomique. « A quand, demande 


en terminant Barrat, une mar- : 


che silencieuse sur Saclay 7? » 


L] 


LA PREFIGURATION 
D'UNE HUMANITE REELLE 


Il appartenait à Charles-Au- 
guste Bontemps et à Robert Jos- 
pin de tirer les conclusions de 
ce meeting. Le premier constate, 
tout d’abord, que les actions po- 
litiques les plus néfastes ne sont 
plus contrecarrées. « La guerre 
d'Algérie, dit-il, est conduite par 


ceux qui étaient, hier encore, in- 


ternationalistes, Des catholiques 
réactionnaires exigent une nou- 
velle mobilisation et nous avons 


eu aujourd'hui deux témoigna- 
ges catholiques, dont les posi- 
tions sont plus révolutionnaires 
que celles de Lacoste. II est‘vrai 
que de nombreux Français res- 
tent persuadés, avec ce dernier, 
que l'Algérie est terre fran- 
çaise. Allez donc leur parler de 
lobjection de conscience ! Ceux 
qui ont protesté contre la ré- 
pression hongroise exercent la 
même en Algérie. Des résis- 


Querre avec 


LIBERTÉ 


ersonnes sont accourues au secours des obiecteurs 





tants à Hitler sont aujourd’hui 
au premier rang de la recon- 
quête de ce pays. » 

Bontemps voit dans le pro- 


- blème de l’objection de conscien- 


ce le signe précurseur d’une ré- 
volte de tous les hommes. En- 
core faut-il qu'ils aient la force 
d'agir, car, explique l'orateur, 
« nous autres, hommes de gau- 
che et d’extrême-gauche,  vi- 
voñs sur un complexe d’infério- 
rité. Parce que nous voyons le 
totalitarisme l'emporter par- 
tout, nous croyons qu’il y a un 
cours fatal de l’histoire. > 

« C'est la guerre, s’écrie à 
son tour Jospin, qui réduit la 
capacité de révolte de l’homme. 
Même le parti communiste n'est 
pas capable de rassémbler ce 
peuple pour la paix. Nous assis- 
tons là à un singulier amenuise- 
ment de la force de la conscience 


humaine. Il n’en reste pas moins 


que les objecteurs sont la pré- 
figuration d'une humanité qui, 
un jour, se retrouvera. Ils sont 
les meilleurs de nos fils. La jus- 
tice, seule, l’ignorerait-elle, qui 
prétend. ne - pas. 


nistère Combes, deux officiers 
catholiques,. qui avaient - refusé 
d’expulser, . manu militari, des 
congrégations- religieuses, fu- 
rent traduits devant le conseil 
de guerre. Ils firent ge à que 
leur foi leur interdisait d’obéir 


: à un tel ordre. On les‘condamna 


symboliquement à un jour de 
prison. Voilà ce que peut une 


certaine - justice. pour : certains 
‘des hommes qui lui. sont chers. » 
conscience se.mêle, chez moi, à. : 


la foi chrétienne. Mais pourquoi, . 


< Nous voudrions, dit Jospin, 
que ce meeting soit un. acte, 
l'acte qui nous permettra d’ac- 
cueillir un jour, ici-même, not 
emprisonnés d’aujourd’hui. » 

C'est après avoir applaudi ces 


derniers et leurs défenseurs que. 


la salle se sépare en votant cet 
ordre :du jour : 

Les gens de cœur. qui ont 
répondu à l'appel du « Se- 
cours aux  objecteurs de 
conscience », en assistant au 


nombre de 2.000 à la réunion . 
du 2 mai, tenue à la Mutua- 


lité, affirment leur entière so- 


lidarité envers les objecteurs 


de conscience emprisonnés — 
certains depuis 9 ans, 8 ans, 
7 ans, 6 et 5 ans; 

Ils leur adressent leur sa- 
lut fraternel et les remercient 
très vivement de donner un 
pareil exemple de courage, 


d’abnégation et de se dresser 


contre le militarisme et la 
cette  audace 
tranquille et cette mcrveilleu- 


se lucidité; 


Ils les assurent — après 
avoir entendu les divers ora- 
teurs — de leur aide effective 
et prennent l'engagement de 
persévérer dans l’action entre- 
prise aussi longtemps que jus- 
tice ne leur sera pas rendue, 
avec la liberté, et qu’un sta- 
tut ne sera pas adopté par le 
Parlement couronnant leur 
belle attitude. 


Pour le paix, 
en Algérie 


Les pacifistes réunis, ce 
vendredi 2 mai, grande salle 
de la Mutualité, en vue de se- 
courir les objecteurs de 
conscience emprisonnés, s’élè- 
vent, au début de ce meeting, 
contre la guerre d'Algérie et 
demandent qu’il y soit mis un 
terme très vite; 

Les exactions qui s’y pro- 
duisent, les tortures qui s’y 
pratiquent, les horreurs qui 
s’y commettent révoltent les 
deux mille auditeurs présents, 
lesquels réclament, de toutes 
leurs forces, la paix immé- 
diate, car c’est la guerre qui 
est le crime et c’est la paix, 
seule, qui y mettra fin. 


V4 





ignorer -la . 
-conscience. ? Ainsi, sous le mi- 


















